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SUR
Antoine-Philippe d'Orléans, duc de Montpensier, fds de Louis-Philippe-Joseph, duc d'Oilëans, et de Louise-Marie-Adëlaïde de Bourbon Penthièvre ,,naquit le 3 juillet 1775. U fut élevé , ainsi que ses frères , par madame de Genlis 5 d'après le système d'éducation tracé par J. J. Rousseau dans YÉmile. Il montra de bonne heure du goût pour les arts; il avait de la délicatesse dans l'esprit : il écrivait avec âme; il a cultivé la peinture avec succès.
A l'époque de la révolution, partageant les sentimens du duc de Chartres, il voulut concourir avec lui à la défense du territoire
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français, et entra comme sous-lieatettant dans le dragons, dont son frère aine était cdo* nei* Lorsque le duc de Chartres fut fait officier-général , le duc de Moutpensier devint • son âîde-de-canip. Il était à Valiny ; sa con*dcute dans cette joumëe lui mérita llioiioraUe témoignage que renferme cette lettre du général Kellermann.
Du quartier-général de Dampierre-rar-Aure ,
]e ai septembre 1792, à 9 heures du soir. '
(( Embarrassé du choix ^ je ne citerai^ parmi
fc ceux qui ont montré un ^icuid courage, que ^
(( M. de Chartres et son aide<le-camp M*. de
<c Montpensier, dont feitréme jennesse rend
<c le sang-froid 9 à Tun des feux les plus soute-
« nus qu on puisse voir, extrêmement rem^r-
c( quable. » (^Moniteur ^ 22 septembre 1792.)
Ce prince , devenu lieutenant-colonel adjudant-général, sigaala de nouveau son cou- • ^ rage à Jemmapes. Dai^s le courrait 4^ rhiver, *
• " SUR lE DUC PE MOKTPEKSIER. vîj
il passa sous les ordres du général Biron , ^
* qui commandait larmëe d'Italie ; mais au mois d avril 1793, frappé par le décret commun à toute la famille des Bourbons , il fut
• arrêté à Nice, et transféré à Marseille au fort Notre-Dame de la Garde , où se trouvèrent réunis le duc d'Orléans son père , le comte de Beaujolais son frère , la duchesse de Bourbon, et le prince de Conti.
Nous laissons au prince lui-même le soin de raconter sa longue captivité. On verra, dans ses Mémoires, de quelle manière le souvenir de ses souffrances se mêle au tableau des plus importans événemens. Son récit, rempli d'intérêt, ajoute des traits nouveaux à la peinture de cette époque, et prétsente surtout, dans son effrayante vérité, l'image des excès qui tour à tour déchiraient, en sens contraire , le Midi de la France.
Le duc de Montpensier languissait depuis quarante-trois mois dans les prisons de Mar-
vîij • woTiép
' setlle, lorsque le Directoire exécutif promit de briser ses fers, aiosi que ceux du comte de Beaujolâis^ mais. il exigea , pour prix d^ leur liberté, que leur frère aîué, le duc d'Or- Uans, s éloignât de l'Europe.
Ce prince , depuis son départ de la France , où il avait été proscrit après la bataille de p Nerwiude, en 1793 , avait tour à tour, sous des noms supposés , parcouru les montagnes de la Suisse , visité ensuite une partie de TAUemagne , le Danemarck , la Suède , la Norwége, la Laponie, le cap Nord: Il se
trouvait 9 en 1796, dans le ducbé de Holstein. C'est là que le ministre de la république française, àBremen, lui fit remettre, après de longues recherches, une lettre de la duchesse d'Orlëans sa mère. Gétte princesse, dans les termes les plus touchans, sup^ pliait son lils^ en son nom ^ pour ^intérêt de ses autres enfans, de quitter l'Europe , . de passer en Amérique. .
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/ ^ Le duc d'Orléans n hésita pas. Il partit de Hambourg pour Philadelphie ; et son départ fit rendre la liberté au duc de Montpensier et au comte de Beaujolais. Ils s'embarquèrent à Marseille : leur traversée fut longue et pénible. Le vent contraire les avait retenus vingt-trois jours dans la Méditerranée. Ils n'arrivèrent en Amérique qu'en février 1797,
-^«t se réunirent au duc d'Orléans. Sous ce «limât nouveau , la destinée des trois frères
• devint commune ; après avoir été séparés si long-temps , ils sentaient le besoin de ne se plus quitter. Ils résolurent dabord de voyager dans l'intérieur des États-Unis, et se rendirent à Baltimore, de là en Virginie.
Mount-Vernon , ils visitèrent le général
^ Washington , qui , avant la fin de sa présidence, les axait invités à le venir voir dans sa retraite. Nous ne les suivrons pas , soit chez les Chérakis , nation sauvage au milieu de laquelle ils passèrent deux jours pour assister
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leurs fêtes, soit dans le désert des six nations en Canada, soit à la célèbre chute du
Niagara, dont le duc de Montpensier, qui se plaisait à recueillir, sur son album y l'image des sites les plus pittoresques, a peint uné vue que l'on remarque dans la galerie du Palais -Royal , avec plusieurs tableaux de lui. Les trois frères résistèrent aux fatigues de ce long et pénible voyage à travers des régions inhabitées : ils étaient jeunes , ils étaient réunis après de longues souffrances j ils voyageaient ensemble , et sans entraves , dans un pays nouveau et plein d'intérêt pour des Européens : quelque douceur se trouvait mêlée aux rigueurs de leur sort !
Peu après leur retour à Philadelphie , au mois de juillet 1797, la fièvre jaune se déclara dans cette ville. Les fils des plus riches héritiers de l'Europe ne purent , faute d'argent; quitter ce séjour devenu mortel. Ce ne fut ^'au mois de septembre que, leur mère
SUR LE DUC DE MONTPENSIER. xj
ayant été momeDlanément réintégrée dans ses Liens, ils parvinrent à se procurer des -fonds pour entreprendre un nouveau voyage, ÏIs se rendirent d abord à New-York , de là dans le Massacliusset , le New-Hampshire et le Maine. De retour à Boston , les papiers publics leur apprirent la déportation de leur respectable mère. Ils partirent sur-le-champ pour Philadelphie ; là , informés que cette princesse avait été conduite en Espagne , ,les princes n'eurent plus d'autre pensée que d'aller la rejoindre ; mais le dénûment auxquels ils étaient encore une fois réduits, et la guerre entre l'Espagne et TAngleterre, opposaient à leurs désirs des obstacles difficiles À surmonter. Une seule voie paraissait praticable pour eux : c'était de se rendre d'abord à la Louisiane; qui, à celte époque, formait une partie des états du roi d'Espagne, et de passer ensuite à la Ha vanne , d'où l'on expédiait de temps à autre en Europe des bali-
nlens de guerre espagnols sur lesquels les trois frères se ilattaieut d'obtenir ua passc^*
Partis lie Philadelphie le lo décembre 1797, ils descendirent, au milieu des glaces, rOhio et le Mississipi jusqu'à la Nouvelle- Orléans f dont le gouverneur et les habitans témoignèrent aux princes français les sentimens les plus flatteurs. De là^ ils ûrcnL voile pour la liavaane. Le gouvernement espagnol ayant donné l'ordre an capitaine-général de cette île de n'y pas tolérer plus longtemps le séjour des princes, leurs regards se tournèrent du côté de la Grande-Bretagne, comme vers le seul asile encore ouvert à leur infortune. Ils montent sur un petit navire qui les transporte à New- York ; de New-York , un paquebot anglais les conduit à Falmoulli , et ils arrivent à Londres au commencement de Tannée 1800. (i)
(ij Toui» ce> détails sur lei voyages dcs^trois princes sont
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ïwickenham devint leur séjour habituel.
C est la que M. le duc de Moutpensier devait terminer ses jours. Les arts el la tendre amitié de ses frères en charmaient tous les instansj mais il portait déjà dans son sein le germe dune maladie de poitrine qui l'enleva au mois de mai 1807 .(1). H est enterré à
extraits d un ouvrage en quatre volumes, attribué à M. de F. . . . , et qui est relatif à l'/i/j/o/re de la Conjuration d'Or- Icansy par Monjoie.
(i) Le comte de Beaujolais était allaqué de la même Jtaaladie. Les médecins de Londres lui conseillèrent d'aller habiter un climat plus doux que celui de l'Angleterre ; Télat politique de l'Europe ne^laissait de choix qu'entre Malte et Madère. Le comte de Beaujolais ne voulait point entreprendre ce voyage : M. le duc d'Orléans lui promit de ne le pas quitter un moment -y alors il céda. Les deux frères arrivèrent à Malle dans les premiers jours de mai 1808^ mais là, les médecins ayant déclaré que lair de celte île était pernicieux pour les mnlades, le duc d'Orléans écrivit au roi de Sicile , Ferdinand iv, pour obtenir la permission de faire transporter son frère dans les environs du mont Etna. Avant l'arrivée de la réponse, le comte de Beaujolais avait cessé de vivre. 11 était âgé de vingt-huit ans.
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Westminster, et voici 1 epitaphe qui fut alors placée sur son tombeaa :
Frinceps ilLustrissuniLS et serenissimus JrUimuS'Philippus ^ dux de MorUpensier,
Resibus oriundus , Duels Aurelianemis fdius natu secundiis , A tenerd jusfenUité In armis sU enuus , In vincuUs indomitus , In adsfersis rébus non fractus.
In secundis non elatus j Jrtium liberalium cuïtor assiduus ,
Urbanus, jucundus, omnibus comis; .
Fratribus j j>ropinquis j amicisj patriœ Nunquàm non âeflendus, Uicunquè fortunes vicissitudines
Expertus, IdberaU tamen Anglorum hospitaliiate
Exceptas,
Hoc démuni in regum asjlo RequîesciU
Nat. m juUi u.'^vcc. vsxV' Ob» XVIII maii m. dccc. vjii. JStcU. xxx.
•Diqitiz€
In memoriam fratris dilectissimi Ludovicus PhiUppus, dux Jurelianensis , Hoc marmor posait.
DE SON ALT£SSË SÉRÉNISSIMË
PXIIICE DV SAHG. .
MA CAPTIVITÉ
D£ QUARAfiT£-XKOiS MOIS.
Gbtte longue et pénible captivité commença dans les premiers jours d'ayril 1793. Le quartier-général de Tarmée d'Italie était alors à Nice, et je l'avais 'rejoint peu de temps auparavant^ en qualité d'ad- • judant-géaéral lieutenant-colonel • L'armée était commandée par le duc de Biron, et ce brave et eicellent homme me donnait chaque jour de nou- Telles preuyes de son ancien attachement pour uotre famille^ ainsi que de la droiture de ses intentions. J'allais diner chez lui le 8 avril (jour fatal que je ne saurais oublier !); ne le trouvant pas dans sou salon , je m'avançais vers la porte de sou cabinet, lorsque je l'en vis sortir précipitamment, et avec les marques d'une vive agitation. Il tressaillit en m'apercevant^ et me dit ensuite à demi-voix
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qu'il aurait à me parler en particulier. J'entrai
aussitôt dans son cabinet^ et lorsquil en. eut fermé la portç : «Vous voyez^ s'écria-t-il| un homme au désespoir; j'ai d'affireuses nouvelles à vous annoncer. » Imaginant aussitôt qu'il s'agissait de quelque malheur surrenu à hion frère ou à mon père, je lui dcmaiidai avec empressement si mes craintes étaient fondées. — a Non^ me répondit- il; c'est (c de vous seul quil s'agit. — Si cela est ainsi ^ je « respire ; mais dites-moi ^^éuérai , de quel malc( heur personnel sui&-je donc menacé? — Je viens H de recevmr Tordre de vous arrêter ^ et de vous «faire couduirc, sous bonne escorte^ dans les if prisons de l'Abbaye^ à Pari». — Mais cet ordre 'c( ne concerne-t-il que moi ? — Vous seul ; on ne c( me parle pas du reste de votre famille, et si ce c'était une mesure générale, j'imagine qu'ion me. « le manderait. Au reste^ voici Tordre : lisez-le (c vQus-méme. » Je le lus : il était soigné par les membres du comité de salut public, et on ny parlait effectivement que de moi seul. — « Eh bien , « général, je suis vo^ >) Le^ larmes lui
vinrent aux yeux. — «r Àh î rendez justice à moij « attachement : il e^t sinç^çe, il çst sans bo^nes« <c Que puis -je fair^i^^purlez-moi fra^çhement, je « vous le demande à genoux! N'auriez-vous pas.
•Il
(C enfin d'une manière quelconque^v^omniis qael-
« crue ixidiscrétiou qui ait indisposé, contre vous
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, « les gouyernaiis actuels ? Npn ; ils ne petfyent (c guère ignorer les sentimeiis qu'ils m'inspirent y « ainsi qu à tout honnête homme ; mais ils me « font Inen de Thonneuif d'avoir«pei]r de moi. « Mais enfin vous croyez- vous en danger ? — Il est (('impossible de s'en croire entièrement exempt, ce lorsqu'on tombe en de pareilles mains. > M» (( position est afl'reuse ! j'aimerais mille fois mieux «.recevoir un coup de lusil dans la téte <ju'une pareille commission. EÉfin, dites-moi, an moins, (( si vous n'avez pas quelques papiers qui .puissent ce vous compromettre ., afin que nous nous 'dépè-* (( chions de les brûler, avant qu'on en fiwsé l'inven- (( taii-e et qu on les mette sous le scelle. — Si vous i< youlesr Tenir chez moi,oapus m ferons ensemble « la visite. — 11 faut que je vous conduise chez vous, « que je mette une sentinelle à votre porte ^ et vous
' fc partirez ensuite pour Paris quand yous voudrez. ^ u Je vous donnerai pour vous accompagner dans a ce triste voyage ^ une escorte de gendarmerie. * ce r— Non, je vous prie, ne me donnez pas d'e»» (( corte, cai: ce serait un moyen certain de me faire « massacrer sur la route> en £usant croire aux ja- (f tx>bins de tim les endroits par lesquels j e passerai, (( que je suis un aristocrate et un contre-révolu- «tionnaire-r- Eh Wen, W n W d'e»-* (f€orte, mais vous auFcz un officier qui aura soin u de se vétir^ d'une redingote grise. » Après cette conversation 9 nous nous rendîmes chez moi, et ,
4 MÉMOIltES
quoique ïj^ général Biron .8Ùt quelque envie d'y être un moment seul 'avec moi^ il ne |9Ut enipé^ cher le commaudaat de la place, nommé La Barre^ d'y entrer à notre stdte. Cependant , eonooDoe nous le connaissious pour un honnête homme, et qu'il n'y avait pas un moment à perdre pour visiter mes papiers avant que les commissaires mtîvi»* sent, je loi anaouçai que j'allais prendre cette précaution, en Finvîtant à. mWMder dans cet examen* — (f Fort Bien, me dit-îl; 41 est plus qu'inutile de i< donner prise sur soi à ces gens- là ; épluchons vos « ^pmpMfê, et dépêchons-nous, .j»
Parmi quelques lettres très indifférentes ^ il s'en trouvait deux de mon frère aîné, dans lesquelles il s'exprimait avec force; avec dégoût , sur la tournure qu'avait prise la cause dans laquelle nous nous trouvions engagés, et me témoignait un désir extrême, de s'en séparer. Ces lettres eussent suffi pour me^ convaincre d'intelligence coupable avec un contrerévolutionnaire, et par conséquent pourme perdre» La Barre les brûla avec un empressement qui , vé^ ritablement, me pénétra de reconnaissance, d'autant plus que je navai» jamais eu la-moindre .liaison avec lui. Ce La Barre avait été lieutenant-colonèl avant la révolution ) et se trouvait alors coImcI du régimentde fjorrai ne-Dragons, et connnandant de Id place de Nice. Il fut fait maréchal-de-camp quelque temps après, et fiit tué dans une affaire contre les Espagnols. J'ai sincèrement regretté de
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n'avoir pa parouvei* à ce braYe homme oombÎM î'aTaift été sensible it aon procédé. Enfin, pour revenir à mou récit, les muuicipaux, envoies par ies comnoiÊ^iteê^ àe-U^^tm^ les
scelles snr mes papiers, arrivèrent un moment après la tlestructiQu îles deux lettres : ils ae ti^uyèceat
ment perdue , ils mii ent leurs scellés sur des letUzes •ÛH^gpiUiante», des p^^pim^^aUiçs ^ du papier Mane^ Après cet exploit et la visite de to«a mes ellcts^ ils s'en allèreut d assez mauvaise htpseur. LfC mallieuréiix Binon », qui avait assisté à cette cérémonie, s'approcha alors de moi, me serra fiartement la main et sortit précipitamment, oubliant dans chambre son' chapeau et ses gants. Je les lui reuvojai, et je profilai de celte occ asion pour ^ lui écrire cin billet dans lequel je lui renouvelais les assvraùees bien riniceres de ma vive amitié, et je • lui exprimais combien j'étais pénétré des marques d'attachement qu*tl venait, de me donner. Il me fit répondre verbalement que je lui avais procuré une véritable consolation en lui prouvant que je rendais justice à ses sentimens; mais qu'il avait le cœur navré, et qu'il avait besoin de se répéter sans cesse que mou âge (j'avais alors dix-sept ans èt demi ); et le peu «d'intérêt qu'on aurait à^e sacrifier, me mettait à' Tabri du danger (i). La
( i) « Le duc de BiroD , célèbre d'abord -soàs 1^ nom de due
persoDue que j'avais chargée de cette commission m^apprit que la sentinelie. qui , était .à ma porte n'avait aucune consigne , et que , ne nie connaîs- . sant Tràiaemblablement pas^ ne sachant peut-étire Aième pas qu'elle me gardait $ il me serait fort aisé de sortir «i j'en avais envie. J'ai pensé depuis / que cette drconstancé, qui paraisiait l'effet d'w *' • oubli ou d'une distraction, était certainement raie précaution de M. de Biron pour .que je .pusse
de Lausun , par sa p^alanterie aventureuse , son esprit et son eoiiMgv , ffbrtatt à toute la famijle d'Oiié«iis le plus vif ^ «ttacli\|sinent« $^ liaison arec le olme d'Orléans Adtali 4e lenr entrée ^ao8 le moncfe. TIs étaient du même âge , et une.-
similitiule de goiits, d'Iiabituf^es et d'opinions rendit cette liaison familière e! intime. Traduit à la Coociergerie , il comparut, le 3i decemljre 1798, devant le tribunal révo- ^ Intionnalre , qui le condâmoa k itiort sans désemparer. Le ^ iluc de BiroQ reçut son arri$t avec un calme «étoîiiue. De r^ tour à la prison , cette philosophie reprit le caractère de v rinsouciaiice e'picurienne qui avait accompagné ses belles
. années. 11 demanda des huîtres et du vin blanc. L'exécuteur entra pendant qu'il faisait ce dernier repes.^ « Mon. ami, lui « dit Biron , je suis à vous ; maïs laisseE-mol finir mes Ikut- «très, je ne vous ferai pas attendrelong-temps. Voùsdevea M avoir bcsniT» de forces au métier que vous faite<? ; vous
• « allez boire uu verre de vin avec moi, ?> Birou remplit le. vëije de l'ezjécuteiir, celui du |;uiicbetter et le 0in»^ et se rendit sur la. place de l'exécution ^ où il a subi Ja mort avec le courage qui a illustré presque toutes les vîcti<n«s de cette affreuse époque. » (Entrait de la Biockaphie dfs ConteMroRAiNS. ) ' • ( Note des éditeurs. )
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jolév^Aer ; 'car il étàit -alors beaucoup plus affligé 6t phisiiM!{ttiet que «iloi'^fe^èfne^ Quoi qu'il en soit y
je me déterminai, après un peu de réflexion , à ne p0m% pil^te'i'd^ e^tte .fa£itiÉo«^'J''«taâs Ineu sàr de me sauver si je Farais voulu ; mais à quoi m'eus- ^sent servi ma liberté et morne ma vie (à supposer midûftgéi^ y-i^ ca dont je j avais ainsi sacrilîc à des craintes, peut-être frivoles» le.jr^po$. ^t.M sûreté das itm sfcem que j'aurais laissés en France, et iqù'ôn n'eÀt' pas manqué/dé * tom^menter à cause de moi? Cette considération me détenninaf, et j«i Ten(mçai à t^te idée de fuite. Les ci^constansces dans lesquelles mon firère se trouva étaient bii^}i diSiér^tes : ayant eu occasion dç. manifester seft seàtknen&^e^^^^ temps que le général Dumoui icz^ il ne pouvait avoir aucun • ^ * doute sur le sort qu on lui préparait : il partit^ et At toBt inen. Quant à moi , j'ignorkis entièrement ce qui se passait à 1 animée de Dumouiiez :.mon :frère m'expédia pour m'en instruire un courrier déguisé , qui, maigre une diligence extrême, n'arriya quç trente heures^ après mon arrestation ; il me retieontra à eniriron quarante lieues de Nice^ sous la garde d'un officier de gendarmerie. Mon valet « ^0 chambre ^ qui était à cheval , reconnut Jbe cour* . tiejr qok lui demanda oit j'étais^ Ce courrier, appre- ^ nant qu'on me menait en prison, pria mon valet de chambre de ne parler de lui k personne pas
même à moi, et se fit passer simplemént pour un porteur de dépèches adressées au général Biron. (i) Je partis de Nice vers huit heures du soir aved un ollicier de gendarmerie et un maréchal îles logis , dans ma voiture, et mon valet de chambre à cheval. Une m'arriva rien de remarquable jusqu'à Aix, si ce n'est qu'en traversant la ville de Brignoles, ungrand nombre de jacobins, rassemblés sur la place, arrêtèrent ma voiture et demandèrent a voir nos passe-ports. T j'oflicierqui était im très bravehomme, et qui dans de semblables occasions avait sauvé la vie à plusieurs personnes qu'il menait en prison*, répondit d\iû ton ferme qu'il était porteur de dépêches pour la Convention, et qu'il n'y avait que des ennemis du bien public qui pussent vouloir retarder son arrivée. Ils s'écrièrent qu'ils voulaient iToir les ordres, parce qu'ils nous croyaient des aristocrates déguisés. L'ofîicier me dit tout bas : \< Si je leur montre mes ordres, vous èles perdu;. î« car, sachant qui vous êtes, ils vous mettront en « pièces; mais soyez tranquille, il faudra qu'ils (f m'arrachent la vie avant d'attenter à la vôire. » Puis, s'adressant à eux, il leur dit qu'il ne pouvait confier ses papiers j ni confier le dépôt dont il était chargé, et qui était dans la voiture; mais qu'ils n'avaient qu'à faire venir le maire, ou le procu-
(i) Je ne tus iusiruitde tout cela qu'aissez long-temps après.
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reup de h coimxkiiae, et «qu'il knr montrerait fies
ordres. Ils y consentirent en murmurant, et lorsque ces personnages furent à la portière , mon , X braye« gardien (dont le nom était PëlisBier) leiir lut ses ordres , en les arrangeant à sa manière; en leur montrant ensuite les signatftrés des commiff^ saîres* de la Cbnvtotioa et -du général en chef, il leur dit : w Vous voyez que je suis en règle , et que ma mission est importante ; ne soud'iies donc cr pas 'qu'on me retienne davantage, «f Puis , or* donnant au postillon d aller, nous partîmes, quoi- 'qu'on ne cessât de huriev derrièi^ nous v Arrête! arrête ! ' ' - • .
' Nous arriviîneBrà Ail le 1 1 avril, à deux heures ^ii matin^^^us coùiplionS' ne Êiire qtie traverser la ville, sans nous j amter, et nous acheminer le fios fMUtiptenieat possible vers Paris; car mon j
•6flicier de gendannerie , qui avait déjà eu affaire * avec lés jaoobins du Midi , m'assurait qu'il n'aurait de repod qu'après «n'avoir tiré tie hoir pbys ; et que tant qu'il m'y verrait, il me croirait en ,.|pnindjdanger (i). Mais nous trouvâmes à la porte d'Atx une garde nombreuse qui arrêta notre vôi* ture, l'environna, et nous conduisit à la munitâpàlilé. lià^ iK>us subhnes um espèce d^intcov* .
(i) lïi Itti ni moi ne pouvions' prévoir alorft que je itp tor» tirais pas de ce HiflS sî redoutable ^ et que ce serait là ce qui
me sauverait.
rc^atoire^ Je dis nou^^ car moa gardien, qu'on soupçonnait d'èire w aristocrate déguisé, eut msâ à répondre à leurs questions. Il eut beau protestercontre les retards qu'oii at>portait ,à. Fèsécatioii de ses ordres , déelarer que ceux qm se conduis saient ainsi, se ^enc^ent coupables de désobéissance aux autcHrités; ces messieurs n'en tiiireitt compte, et souriant finement du plaisir que leur causait une aussi bonne capture, nous ordonnèrent , de passer dans une sallè voisine, ^«^tj^^fb^Éè lst résultat de leurs, délibérations. ]Mon gardien était fimeo») «..isa fidlut obéir, et je ne pusm'en^' péchér de lui faire moii' ^compliment sur ce que de gardien il était devenu'pi isonnier comme moi. Il prit fort bieDi ina plaisanterie , etiaérépëtà qoe ma sûreté était le principal but des instances qu'il Tenait de f^^e, et du cbagrin que lui causait le;ar pëïi destuic%8; « Car, ajonta-t-il, je ne oopnaisraen* . « de plus méprisable et de plus révoltant que ces
qui, pour plaire à uiie,Tilei|pf»i^^ <i fient, sans bakncër, WliMÎÉMft Içs }dm|Uno- « cens et les plus respectables. » Conmae nous, étions a causer. sur ce fri^rte chapitre, tpns deux .'seuls, dans une grande salle «voisine de ëeHe où la municipalité t^gmit ç^^ances, nous entendîmes Un gran^'i^tt^MRâdboi^; plusieurs voix criaient : i( Nous entrerons. )) D autres : « Vous n'entrerez pa&«v4itj^|9l|^^^pp^t' a cpnpis redoublés contre la porte ^ dont l^s^detil^battans furjcnt bientôt ouverts.
Une foule de gens dn peuple , en bonnets rouges , et en vrai costume de sans culotte y se précipita dans la salle. Heureusement pour nous, plusieurs officiers et soldats de la garde nationale arrivèrent presque en même temps, en criant : «Citoyens, « par quel ordre êtes-vous entrës^ ici , et avez-vous « forcé la garde qu'on avait mise à la porte?» Un d'eux répondit : (( Par ordre du peuple : ne sais-tu w pas que le peuple est souverain ? » Il n'y eut point de réponse à cet argument. « D'ailleurs, dit « un autre , nous ne voulons faire de mal à per- 'f< sonne ; nous sommes venus seulement pour voir « les prisonniers qu'on nous cache, et que nous (f voulons connaître. » Dans ce moment, entrèrent plusieurs municipaux en écharpe qui les invitèrent à se retirer; ce qu'ils fîi»ent aussitôt.
Après cette scène qui fut , comme on peut croire, très inquiétante, surtout au commencement, nous attendîmes encore près de deux heures dans cette salle , et il était environ cinq heures du matin lorsque l'on noUs conduisit de nouveau dans celle oii nous avions été introduits d'abord. Nous y trouvâmes cette fois l'administration du district , qui s'était jointe à la municipalité pour délibérer sur notre sort. Alors le président nous notifia la détermination, de l'assemblée, en nous donnant lecture d'un arrêté qui portait que nous serions détenus à Aix, jusqu'à ce qu'on eût pu consulter l'administration du déparlement, qui était
à Marseille, et à laquelle ou venait de dé})écher ua céurrier* Mon officier voulut renouveler encoM
. gé{( objections; mais <ce fut en pure perte ^ ét ' même on le fit taire. Je pris alors la parole pour parier du sommeil qui m*aocablaity et demander, qu'on me permît de prendre un peu de repos dans quelque endroit que ce lut ; car véritablement « dormais debout. On. m^aocordai ma demakide, et l'on nous conduisit dans une salle où je m'étendis tout hat>iUé; Je ne mç réveillai que. vers midi:
. on m'apporta à dé)0n«er; après quoi on me sîgnî- , fia que le peuple d'Aix avait grande envie de me TOir';.qn'il ne voulait me fiire àmcon inal^ mais qu'il fallait satisfaire sà <3iriosîté ; qu'en conséquence on allait ouvrir les pc rtes, et que tout le monde éntrèrait pour m'eieamiiier.. J'avoue que cette ctM ëinonie me déplut exUèmeraent; il fallut pourtant s'y soumettre , et il y aurait eu de la folie à vouloir s'y opposer. Je pris seulement un
' livre par contenance; mais l>ientotJatigué de leurs- • regard» avides, jè flémandai à ceux qui s^appro^ cbaiént le plus , s'ils pensaient que mon nez, ma bouche et mes jeux ixissent ii peu près à la même placé que lesr>leniAs. Comme la aalle était trop petite pour contenir tous les curieux, on \çs " faisait entrer , les. uns après les autves ; et cette promenade ddrà jnsqa*aa soir, o'iest»4iHlfr(»> eftvir^n cinq ou six heures. ' • ^ Le lendemain^ 1 a avrilyon w'amionça dans la
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matiaée que deux adraiiiistraleurs du département Tenaient A'mher .àe Mai^iUe^ apj^ortant Tordre de me conduire dans cette ville pour m'}' garder jusqu à ce qu'on eizt reçu réponse àa, la jGonvention^ à laqudle on venait de dëp^er un xourner. Les administrateurs entrèrent un moment après ; ils me parlèrent asse^honnétement y me firent part ^
. de^eursordres^ etme diréntque j'allaiséCteescorti jusqu'à Marseille, par une compagnie de grenadiers de k garde nationale , et qué de cette manière
* îis répondaient de ma personne. Je les assurai que je n*aTais aucune inquiétude à cet égard/ et qà'ils feraient .d& .moi tout ce qu'ils Youdraient. L'officier de gendarmerie trouva un instant après '|é mojren de me dire tout bas : « On me sépare if.de TOUS, je le sais depuis hier aù soir, ainsi que « voire voyiige à Marseille ; j'en ai été d autaut a jius tourinenté, que la populace de cette ville K'est atroce; Inais on m'a assuré que les meneurs « la contiendraient, et qu'on ne voulait pas vous K âdmdemalra Je le. remerciai vivement de lin» tcrèt qu il me témoignait, et m'enttndant appeler par les administrateurs, je sortis avec eux. au milieu d'une garde nombreuse. Nous minutâmes, en Toi«ture, et noui? sortîmes ainsi de la ville d'Aiji, dont toutes le$ rues étaient pleines de monde. A peine ' ûmes-^noos hor^ de k ville, qu'un des.adminis*> trateurs me dit que, si je l'en croyais, je descen-* drais dç voituire, et «que je ferais toute la route a
i4 ' ilÉiioim ^'
pied; que nous trouverions à MarscûUe une foule inmiense m'y attendait ^ et qaéy quoiqu'il a'^ eût aucun danger, Hs avaient résolu de feîre pas^ serma voiture vide.p^r les grandes rues les plus, fréquentées, tandis que je m'achemin0rai^ a(u milieu d'eux tous 5 par des rues détournées , jusqii au dép^tement. Je les remerciai de leurs précautions^ et je profitai à Tinstant de leurs avis, ,eA4i;80i»idSÉttt de voiture et me résiguant à laire à pied les huit hméà qm séparent Aix de 3i4«i«<i;jyil^ J|<^ » ^ suyer pendant la route les propos les pbi^ clié-' qtuuis et les plus indecens de la part de plusieurs grçi|«£ers qui conippsaient mon^éscorte' : « Mi l ' K disait l'un d'eux', nous avons bien coupé le ^ tronc (i) ; .mais la besogne ne serait qu à moitié ft jbite , 81 nous a'sùrrachions pas ensuite, tons 1^ (( rejettons; car, sans cela, l'arbre pourrait repous-, ser encore. » Upe risée générale accoçd^piiqjlBitt le bon md^ et prouvait qu'on en avait &it l'appliçatiou. Un autre prenait alors la parole, et cherchât à mérit^r^'^dans 1^ mètm f^mii^^UifJiiAvLVr^ dissemens de ses Camarades ; qnàfift i moi j6 tàscbai$ de n'avoir pas l'air, d'y £^ire attention, et je m'occupids pendant ce tempsrlà à-âôre des questioiis à ceux qui étaient à côté de moi, sur le ^ys, sur les jardins et j^es maisons que nous yi^yiom* du dbetpin^ JJjçl iem, ^nt le tcfti^^^t li^ hour
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* néfe, médit, à voix tiass»^ s^approchant :de
moi : (c Je suis au desespoir que vous ayez ea- (( tendu les ia£àmes ppojios de ces scélérats^ znais
. ce ne vous affectez pas, et' croyez que vous ave* c< daos ce momeut^ autour, de vous^ des hor&uêtes (c gens qui s'intéressent vivement à votre sort, n J'exprimai ma sensibilité à ce brave lioiiime, aubsi • iûen^. aussi vite quil me fut possible. Le plaisir
. que vous venez de me cau^r , liàidis-je , surpasse de beaucoup la sensation pénible que j'avais éprouvée auparavant. : , Nous dkiftmes à moitié chemin, et vers six hejkires du soii^ nous arrivâmes aux iaubourgs de Marseille. Je^ trouvai ^ comr^e me Tavait annoncé, une multitude considérable qui attendait avec impatience l'arrivée du prisonnier d'état * qu'on leur amenait. La municipalité et les administrateurs du département et du district, revêtus de. leurs écharpes^ étaient aussi venua au devant
. de moi, afirr,. disaient-ils 9 de protéger mon éntrée. Ils m'enyironnai^nt, et deux d'entre eux me prirent ctiàcun par le bras.: « Ne vous effrajre^ pas-, me di? • ff rent-ils ; tout oeci n'est que pour votre sûreté . » Je leur répondis qpie je n'em doutais pas et que j'étais bieii loin d'éprouver la moindre xi^inte; 'mais> je pensais intérieurement que tout cet appareil n'était boi^ qu'à me Êiire; passer aux yeux du peuple pour un grand coupable, et par là me faire massacrer.. Cependant nqus nous acheminâmes assez tranquil^
iemeat, cpoique de temps *eB temps non» fussions * pressés violemment, et que plusieurs gens du peuple me fisseQt les gestes les plus menaçaniSt Enr fin nom arrivâmes a une grande maison, que je cru^ être le département, et nous eutrâmes dans une salle où je me reposai avec plaisir, car j'étais • très fatigué. Le président s'avança sur le balcon-, et fit au peuple une assez longue harangue pour rinviter k la tranqoiUittf, en l'assurant que sî le pri* sonnier était coupable, la loi en ferait justice j mais qu'ils sç souvinssent que la loi seule %vait ce droit« Après cela, il'fit à là gardé* nationale beaucdup d^ complimens sur sou zèle et sa vigilance. U revint ensuite vers moi^ et me dit, d'un ton très amical, que je devais être bien las, mais qu'on allait me iàire pa^er dans un endroit où je pourrais prendre du 'repos, «ic Vous n'y iserez pas trop' bien , M ajoata-t-il ; mais un militaire sait ce que c'est a que de passer unie mauvaise çiuit, et vous pouvez . compter qu'on ne vous y Isdssera pas long-temps. >î Quelques instans après , ces messieurs me dirent de les suivre; et., après aivoir traversé j^usieurs corridors , nous entrâmes dans un petit passage qui donnait sur une cour très sombrç, pù je remarquai qu'on fermait une grille après no'Uflu Au bout du passage était un trou noir d'euvirou huit pieds carrés, d'une saleté et d'une puanteur insupportable, et qûî ne recevait de lumière que par un r petit soupirail griUé«donnant sur la cour; en sorte
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qu il y régnait une obacuiité totale^ quoiqu'il fit encore 9issm dair dehors.
J'aToue que je ne pus me figurer d'abord que é'était là le sqoilir qa'on me destinait, et qoe je fiis pétrifié fonqm le prérident do département me : « Citoyen, nous regrettons de ne pas pouvoir cé'TOus metlre dans un endroit meiUeur que cekd- « ci ; mais votre sûreté Texige : tâchez donc d'y « prendre patience, jusqu'à ce que ion vous ais d préparé un logement aùssi sùr et moins TÎIain.— • «Cet endroit-ci, répondis je, n'est certainciueufe « fskit^que pour des criminels, et j'espère pourtant (c que vous ne Toulee* pas me traiter comme eux. i< — Non; mais, encore une fois, nous ne pouTons M p^ Yoosi pkcer mienz maintenant; songess qae « c*est pour^votre sèreté. Nous tous ferons donner i< des matelas, des chaises, une table, tout ce 4oat « vous auresi besoin, et vous seres fort èden. Bon* (( soir, citoyen. » Kt ils s'en allèrent. Je ne répondis rien à ce compliment; mais, après être sortir de l'espèce de stupeur dans laquelle j'avais été plongé, je vis avec plaisir qu'on ne m'enfermait pas dans le trou noir, et qu on me laissait la &ci<- ^ lîté d'alleir jusqu'à la ^le qui ^tait an bout du petit passage. J'enproÇtai aussitôt, en allant demander , si je Ile pourrais pas ayoir de k lumière. Un instant après je vis paraître un petit homme en l)onnet rouge, une pipe à la bouche, un trousseau de- , deft à la ceinture,' et ressemblant parfidteaaent à
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tous les geôliers de théâtre. 11 avait une' lanterne à la moip^ et me dit^ après avoir refermé sa grille
' et m'avoir toise pèndant quelque temps : rc La loi a ne vous passe pas de chandelles ; niais les pricc soDiiiers qui o^t de l'argmt peuyent se procurer ce ce qu'ils veulent ; d'ailleurs, ou m'a recommandé (( d'avoir soin de vous. » Il ne s'exprimait pas eu aussi bon français ; car il ne parlait qu'un bara«< gouin provençal, que j'avais alors beaucoup de peine à comprendre. J'ai eu, depuis, le temps dem'y £ure. (c Vous pouvez, lui dis-je, être tran- «quille quant au payement; j'imagine que vous u éjtes le concierge d'ici. Mais, dites-moi, com-> <c.m«nt appelle-tron ce séjour?— -Est-ce que vous i< ne savez pas que vous êtes au Palais ? — Non; je (c l'ignorais : .mais n'est-ce pas ici qu'on met les (( criminels? — Non, c'est plus bas; vous êtes au « civil. : les ci iminels sont encore bien plus mal ^ (f aussi xne font-ils bien enfager! Ohl vous les ence tendrez demain : ils sont couchés maintenant,, ce mais le jour ils ^font un tapage épouvanlable;. m Quand il eut apporté de la lumière, je voulus ren-
* trer dans mon trou pour m y reposer; mais il .y avait une telle humidité et unie telle puanteur, que cela me fut impossible. Je m'ep plaignis, et il m'oflnt d'y brûler uu fagot; ce que j'acceptai avec
^ plaisir, ce Quant à la saleté, dit-il, demain au jour « nous balayerons tout cela. » Il alluma Je fagot et ' ' s'ai alla« Je m'assis auprès du feu et je comn^en-
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çais à me livrer k mes tristes réflexions lotsqtiè j étendis derrière nidi une voix lagubrê qui criait : <f On veut me brûler ! on veut mé brûler ! » Je me retourne > et je vois' un vieillard à longue barbe grise, couvert de haillons, qui rétnontaît h grands pas un petit escalier que Fcbscurité m'avait eml^éciië^'d'apercirvoir dans le fond de mon cachot.. Je ne sus d'abord que penser de cette apparition ; • mais j 'imsiginaL ensuite que c était quelque mal- , . heureux dont la captivité avait aliéné Tesprit : quoi qu'il en fût, son aspect me causait à la fois peine et siir{irise. Qua^d mon geôlier revint, je lui contai cé qui venait de se passer, et je l'interrogeai à ce sujet. U se mit à rire , et s'écria : « Ah ! c'est ce ce vienx'maire de Salon : il est logé au-dessus dé, ,
(( vous, et sera descendu probablement pour se f( cfaauâer* 11 y a deux mois qu'il eist ici ; mais il a cr beau &ire le fou, il n'échappera pas à la guillô^ « tine. » Effectivement, le malheureux y fut traîné quelque temps àprès,- sans qu'on ait pu prouver cfu'il n'était pas fou. De quel , poids pouvait être une pareille circonstance aux yeux de ces monstres lorsqu'ils avaient désigné leurs victimes? /
Mon igeôlier, qui était très bavard, et qui ne savait pas bien qui j'étais, quoiqu'il en eut quelque , idée , voulut s'en assultir par les questions siiivàiites : w On dit que vous êtes un ci-devant seigneur, ^ ët bien riche même ; est-ce vrai i <— Vous «ayez
« sans doute aussi bien que moi ce €pû Cft esté CI Noa, ma foi^ jer xœ me mék <]ue de g^trder ks. (I prisomiter» «t d'eo avœr soia, car je ne suit, «qu'en secoad mû (il n était que guichetier); et « jamais je ne demande si un tel se nomme Piiem <( ou Jacques. Jaî seulement cmï dite <pie vowi H étiez^ icicbe, et, trou de Diou ! ^'ai été ùché <]u'oa. (f mit en prison un jeune bomme eom^n» 'iFonsf cav « vous avez l'air bien jeune et bien bon enfant. » Je le remerrisd de s<m compliment; mais je n^ satisfis pas sa curiosité. Voyant que je B?étais paa en humeur de goûter sa conversation, ils enfila; mais je. le vis ve^eaait ua mometti «près , snivi de mon valet de chambré, dont h yue me causa iaM joie extrême. U se nommait Gamache, et il était k mon service depuis moii mi£uice, sani» m'avioit jamais quitté un instant. Il avait sollicité et obtenu la permissipiiir de me servir en prison , et même; dé me faire mes CDmmiS6i«aa ^ ^^^iflii^ wmm i k condition d'être escorté par un garde, et fouilléi
petit paquet de linge, quelques KvreS, étde plus,, la nouvelle que ma mfdle entierait le lendemain ,
qu'on ràftfiît w un plaisir d'autant plus grand, que je désespérais, d'obtenir ct^tfe consolation. Pour lui |,li^<;ipi[^çt d4C, mon logeÉÉâ^Baiâit ^koé au point deneflM^Regr pi^ofeer ,uue js^dç^^P^^ il T^st^i munie quelque*
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ittstans in«]S€diik; ses y<îox, fixés sur les murs 4^^ÈfâaBttf%t Mwpliraot^e farmes; «nfia il s'écm :
^ > Bhl «lOQ Dieu ! c'est donc ici ! eh ! qu avons-nous H donc fait au cidi, incHi cher seigneur IKev.! » j^étaBit là une 4e ses expresmons favoanles.) Al^ u ions, mon pauvre Gamacfae^ lui dis-je, ne nous «•déaespéroas pas; car cda n'est bon à riéiiy qu'à K -se renére pk» fnal b ewretix : in dois avoir fimn « ' «r éemande si on veut nous donner à souper. » 11 fie ^ve que je lui disaû, tout en m'assanM n'ayait pas le moindre appétit. Quelque temps après . Sfo. m'apporta à souper > et je mangeai un peu pour ttte sooAemr. Quant à ^îamadie y «fipes «'être &it
' ^ î>ien jM*ier , il consentit à manger aussi , et à ])oire tm verrse de TÎn, ee qui kii fit grand bien.; apiH» quoi, BOUS mus couchâmes •cfhacon sur un qu'on nous avait apporté. On vint fermer iK>tre porte à deux ou trois vçrrotis^ c'était la premièi^ lois que j'entendais' ce triste son 4e ferrailles , «qtquel j'ai eu le temps de m' accoutumer depuis , et.
après le smimeï vnit ëloi^rar les tioires idccs qui me tourmentaient.
£a m'éveiUaot, le leucbmaîa maitia^ je trouvai ^qw «mm uowFrf appartement ne gagoaâtpasà^èftiie ^ude jour, et la seasalion que j'éprouvai alors, ^ «éme ^ ai&mse que je ne pMtraî^ uner. La porte ^ant lemMje, le jotn* ne péaétrait 4que par un petit soupirail d'environ un pied «arr^
d'ouyertuve y qui était eilcore olMikrd |Mir deux rangs de barreaux, avec ua grillage; et, pour que . rien ne matiquàt à rhonreur de . ce séjonr^ y régnait une odeur infecte. Peu de temps après notre réveil^ on vint cependant ouvrir notre porte ^ ce qui nous proenra un pen plus de jour, mài^ pas beaucoup; car, comme je lai déjà dit, ce petit passage (dont on m'ôta bientôt après la jouissance) ne donnait que sùr une cour très sombi^e. Cependant le peu de clarté qui vint alors suiiit pour nous Élire déœuTrir la cause de la. puanteur insupportable doat nous ne cessions de nous plaindre. J'invitai le guichetier à s'acquitter- de la promesse qu'a m'avait faite lav^iHe, de nettoyer cet infime lieu, et je lui demandai en même temps quels étaient les malheureux qu'on y mH mis avant moi. n me dit froidement que c'étaient deux servantes , dont l'une voleuse, et l'autre recéleuse, qili venaient d être condàmnëes comme telles à six ans de fers.
J'eus dans la journée la visite de plusieurs oiEciers inumcipaux et administrateurs qui m'annoncèrent qu'en vertu ti un arrêté qu'ils venaient de prendre, deux d'entre eux resteradeat toujours auprès dé moî^ pour me garder, et se relèveraient toutes les vingt-quatre heures. Rien ne paUTait m'être plus odieux qu'une pareille déciâon : car, ou -, tre le désagrément d'avoir toujoui s près de moi des
visages nouveaux, je sentais combien je serais obligé de faire attention à ne laisser échappër aucune parole qui pût me compromettre; bien sur qu^on ne manquerait pas d'interpréter tout ce que je dirais dans le sens le plus défavorable , et d'en faire anssi^ lot après le rapport à la municipalité et aux administrations. L'idée d'une pareille inquisition me consternait; la seule chose qui m'en consolât un peu , c'était l'espérance que mon logement paraî- ' trait fort désagréable à ces messieurs , et que leur intérêt personnel les engagerait à m'en faire don- ' ner un meilleur. Je ne me trompais pas; ils se plaignirent si amèrement de l'obligation de passer vingt-quatre heures dans un pareil endroit, que quatre jours après on m'en fit sortir. \ c: ^J'en éprouvai d'autant plus de joie, qu'en me retirant la jouissance du petit passage, on avait mis une sentinelle à ma porte , sous prétexte que plusiem*s chambres de prisonniers donnaient sur ce passage, et que toute espèce de communication avec eux devait m'être interdite; aussi étaisje alors dans la gêne la plus étroite. On m'en retira , comme je viens de le dire, le quatrième jourj; et ce fut pour me mettre dans une chambre qui au moins était propre et saine , mais dont la fenêtre était murée jusqu'aux trois quarts, et grillée dans le reste, ce qui la rendait fort sombre. Quant à la nourriture^ elle était assez bonne ^ ainsi que le
covchet^ tm 'lit de wn^, un naatcda», je ne é»^ mandais pas plus. <Ge qui me géoait iieaucoiip^ ctétnt ia. présence des nramcipaar ei aAiniais^
Orateurs, qui ne me quittaient pas un moment,
des proposées plus plats^Jfa^ ÉnÉ>fiiliÉiV^^^4èi^
naient au moins deux ou trois fois me mettre une lant^me ÉCMdèttMirfmMP Tcnr * ji ittimiiiii lili»
feis, je leur en demandai vkrcrment la^^isoo; mais ils^oe cépondireat qu ils ne faisaient en cela qu'exe-
bien sounielÎM mon caractère peu patient à tous OIS pe^^tourmens. ^w .
J'ouMiflîa de £mre cnendioa^d-^ae eir
qui n'était rien en elle-même, et qui me causa
^pimdaat.pk|# d» p6ûi^^C!i^ d'w yâé li ide s qiie «rai le iieste. Le lendemàki" É Éwrtif dfe ' * «iu» ^»trëe a» Palais, GdJ^adie prpflta de la permission qu'on lai «raît aeoovdée pour alWea^riHe me frâequei*ques emplettes, et me faire apporter ma malle; à son i^tour je remarquai sur sou visage un -air d'effroi et d'iaquiétude qui me frappa. Je ne pas fMS «Ions lui en demandci la cause, parce que le guichetier ët^it là; mais aussitôt que aoiif fûmes seok^.je m'empressai de Finterroger. (cAb! mon jMen'! « s'ecria-t-il, qu avez- vous £ût,? nous sommes |)erdus! cpielle imprudeno^l ~ Mais , ^iamadte^ ^ or tn.fou? remets-toi 9 et tècUe de m^ cc«ler cq. qui
« t'afllige tant. » Au lieu de nie répondi'e, il con- » tinua à soupirer, à se désoler, et me demanda ensuite si je connaissais le marquis de Villeblanche. Poui' le coup, je le crus réellement fou. Je n'avais ' jamais connu M. de Villeblanche, et j'avais seulement oui dire qu'il était émigré; mais comment pouvait-il avoir le moindre rapport avec ma situation présente et le désespoir de Gamachc ; c'est ce qu'il m'était impossible de concevoir. Lorsqu'il fut un peu remis, il me conta qu'en fouillant ma malle, un des administrateurs avait trouvé dans la poche d'un de mes gilets, un petit papier sur lequel était écrit : M. le marquis* de Villeblanche,. capitaine de la compagnie noble , etc. , dans tel endi'oit. 11 ne put se rappeler le nom de ce corps, m celui du lieu où il était. Après avoir lu ce papier tout haut, ajoula-t-il, l'administrateur le mit avec empressement dans sa poche, disant : n Diable ! ceci est intéressant ; je m'eti vais en faire « mon rapport à i'instant. » La première pensée* qui me vint dai4s l'esprit fut qu'on avait glissé ce maudit papier dans ma poche, afin de donner de la vraisemblance à quelque calomnie dont on voulait se servir pour me perdre. Cette pensée n'était pas rassurante ; aussi je passai la journée dans une inquiétude que je voulais en vain surmonter ou dissimuler, et que l'horreur du séjour où j'étais rendait eucor^ plus pénible. Eniin, après avoir-
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passë^uie psrtia de la nuit et de la journée soi-
vaute à me creuser Tesprit, je me rappelai qu'à l'armés de ^Duo^nez , j aws occupé y à Saînt- ,TVron , la chambre où M. de Villeblandie ( i ) avait logé quelques jours avant-; que j'avais prouvé sur la cheminéft tone de ses cartes de ykite , et que rayant'inise, pter distraction ^ dans la podie d'un gilet que je portais alors , elle. y était restée, parce que c'était, un *gilet d'hiver que je n'avais pas remis depuis. Cette découverte me fît plai- .sir^ parce queUe me prouvait au moins que ce paj^er n^avait pas été fakiqué et glissé à d^eia dans un de mes gilets; mais elle était loin de disrsiper toutes xnes craintes : car si (comme j'avais lieu de le croire , par la manière dont on me traitait) on voulait me faire condamner k mort par ui^ tiibunid^ on pouvait se sertir de . ce hasard pour composer quelque calomnie, dont il me deviendrait d'autant plus diflicile de m^ justifier*, que l'histoire que j'hais à .raCont^ ne paraîtrait que vraisemblable, et que d'ailleurs je n'avais aucune preuve, à donner k l'appui, ni a^cun témoin
(i) M. le' marquis de Villeblanclie , lieutenant- général
des années du roî, amiral, etc. etc., servait dans la marine» et se trouva , en 1778 , au combat d'Ouessant. Il était • lor le Yëimwn h Saint-Esprit, ^que aumtait le '^a duc d'Orléans. {Note detédàiemA
à citer. Je savais très bien que devant un tribunal juste et raisonnable , je n'aurais rien à Éhaindre ; mais comme je savais très bien aussi que ce ne serait pas devant un tribunal de cette espèce qu'on me traduirait , j'avoue que cette bagatelle me causa les plus vives inquiétudes , et elles ne furent dissipées que lorsqu étant interrogé un mois après, par le tribunal criminel et révolutionnaire de Marseille, je vis à mon grand étonnement qu'on ne me parlait point de ce papier ; et cependant jé suis porté à croire, par la minutie de quelques unes des questions qui me furent faites, que, si les juges en avaient eu connaissance, ils n'auraient pas maniqué d'en profiter pour allonger et compliquer mon interrogatoire. Cette circonstance me fait croire que ce papier sera tombé dans les mains de quelque personne bien intentionnée à mon égard , ou que par un heureux hasard il aura été perdu. ^ Revenons maintenant à ma chambre murée et grillée. Le lendemain du jour où l'on m'y transféra, j eus pour gai dien un municipal dont la figure annonçait le jacobinisme. Après avoir gardé quelque temps le silence, en me regardant d'un air sombre : « Y a-t-il long-temps, me dit-il, que (f vous n'avez reçu de nouvelles de votre frère « aîné? — Oui, fort long-temps : la poste est « maintenant assez inexacte, et cela me cause une w grande privation. — Je vous conseille cepen- « dant de vous y accoutumer. — Pourquoi? Au-
« rait-on réfîoiu de m'ôter la consolation de recèle Toir des nouvelles de mes perens? — Oh! non^ « ce n'est pas cela, mais.... yoos ne pouret pas M ignorer ce qui vient de se passer. — Je Fignore ir* absolument y et je tous supplie de tous exfAi* w quer; — Efcr Wen , puisque vous voulez le savoir, « votre fr cre n dus a trahi, il a passé à l'emiemi ( i ) • » En disant cela, il tira de sa poche un journal, dans lequel je vis que mon frère était sorti de France en même temps que le général Dumou* riez; Je fus étourdi par cette nouvelle que j'ignorais entièrement, malgré tous les soins que mon frère avait pris pour m'enjnstruire* Dans le premier m<Hnent, je Crus y voir la cause ou le pré-
•(t.) 'On sait cùmmwt » apite la linMMte halailla àt Vnt^
-mHdcj le ^ac*ie. Chartres, frappé d'un èécrei ifmmiÊ^
tion , fut obligé de quitter l'anuiie et la France. II arriva, iiOQ saus danger , à Mons, où était le quartief-gé aérai du prince de Cobourg. L'archiduc Charles , qni s'y trouvait, lui fit Taccaeil l6 plus flatteur, et lui offrit de prendre da service dans l'armée antrîcb'iénnr', on il serait entr^^nraw îieutenant-général. M. le duc de Chartres n'accepta (ju'un pas«e-port 4>Ottr se rendre en Snis^. U espérait s'y ren^mer 4|«ns nu. paisible asile ; cet espoir devait êixe d^ftf • H i|e jMii même obtenir un refuge à l'boapice du roontSainVGotbard. Voyageant seul , & pied , sans argent , il fut forcë de cacher sa vie, soit dans les chalets des Alpes, soit dans les murs d'un collège, oii, sans le connaître , on le reçut comme proiiessaur..' '(i^i^e 4ies édiêeuTÊ,)
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texte, dé mon af^ertstion et- desia perte , quoique depuis j'aie reconau xnoa erreur à cet égard. Le municipal voyait ce qui se paswteii moi^ et semblait en éprouver ^le plaisir le plus vif. « Vous fc triomphez > lui dis -je eu lui readamt son joui-, ir naly et je ybux bien compléter votre joie^ en «ivous apprenant que vous avez mis le comble au ir roalbeur de ma situation, présente^ — Il ma par-. H rak, répondit*il^ que vous êtes violent : an sus^ M plus^ j aime mieux cela que la dissimul^tioa,^ et^ ir comme vous m'inspkez de la GOiifianoe, je voufr « dirai franchement que je ne suis nullement votre « ennemi personnel^ mais que je ne puis m'emc pécher de haïr en général les ci-devant; car ik tr ont toujours été et sont encore les auteurs de fc tous nos maux* » Je ne répondis rien à ce beau disoMirs^' et» je continnai à me livrer en sOence aux réflexions les plus tristes. J'eus à . essuj^er bien souvent pareilles jscènes de la part de'ces messieurs, dont quelques uns cependant sparaissaient meilleurs que les autres ; aus^i était-ce pour moi une véritable satis&ction lorsque le tour de . ceux-là arrivait , et Gamache ne manquait pas de dire : «rOhl nous» serons tranquilles ces vingt*
Si
kl
« garde. >a On m'accorda la permission de m'aboaner chez un libraôre^ et d'envoyer chercher ks livres que je voudrais, efi exigeant seulement qu'ils, fussent soigneusemeqt examiués en entrant
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et en sortant; cette permission me procura un grand adoucissement , quoique bien souvent mon esprit fut trop préoccupé pour que je pusse fixer mon attention sur des objets étrangers à mon in-' fortune. Enfin , après avoir passé douze jours au Palais, tant dans le petit cachot que dans la chambre murée, on m'annonça que la Convention venait de décréter l'arrestation de tous les Bourbons restés en France, et leur translation dans les forts et les châteaux de Marseille; que, de plus, on les attendait à tout moment, et qu'à leur arrivée on me réunirait à eux, pour nous mettre tous ensemble dans un fort, où, me dit-on, nous serions fort bien. On ajoutait que ma mère avait obtenu, en considération de sa santé , la permission de rester dans une de ses terres. Ces nouvelles me causèrent un mélange de joie et de peine. L'idée d'être réuni à mon père, a mon frère Beaujolais, me faisait éprouver une vive satisfaction ; mais cette satisfaction était bien altérée, quand je songeais à la circonstance et au lieu de notre réunion.
Pendant la nuit qui suivit le jour où l'on m'annonça ces nouvelles, je fus réveillé en sursaut vers une heure du matin, par un •officier municipal, qui me dit assez brusquement de me lever et de m'habiller. Je demandai la cause de cet ordre extraordinaire ; on me répondit simplement de me dépêcher de m'habiller, et que je le saurais bientôt. J'obéis^ car c'était le seul parti à prendre.
DU DUC DE UOKTfiENSIBE. ^ Si
On doiiiia des ordres pour que la garde së préparât à^i^rcj^^r»:^^ loi^s^'dliq^ préte^ pa meii|; sortir au mîUeu d'^b^^€iim4éeiiSi^toffidrer9 paux. Je respira^i avec plaisir le grand air, quqicjue je n'en etisse encore été privé ^aedcwM^îiiVff; nMns c'étaient les premiers jours de captitit% ils m'avaient paru bien longs. Nous étions sur le pcort » et nous inaichk»na.«8sè£ : âms <{ue je susflÉriiia Ton jne. menait. Enfin , par la direction que nous prenions^ je vis qu'on mecogdiMsyîtraivfortMcrtiy- Dame de la Garder; et y lorsque noilà' y ftsftàf^ ai^^ très, on yoplut bien m apprendre que mes parens aUaient^jE'SU'rîver.^ ^t qu'on noua' Avait frit ma^ la nuit y afin de ne pas-nous exp6ser an daSig^ d'un mouvement populaire . Quelques beuj:eâ a^j^èsy j'eus la consolation d-embrasser maii''l!^ él lib^ frère Beaujolais, qui entrèrent dans la chambre OÙ j étais avec ma tante (i) et M. le prince de Cpnti (2). Des officiers de gendannerie> des-
(i) Ma taate, la duchesse de Bouvboo, sœur de mon pere. (*)
' (s) L» prince de Gonti s'était montré contraire aax changemens qu'on prépaniit en France, dës l'année 1788. Sa pr&enceà la coOr^pIëoiëre, sa motion dans l'assemblëe des^
{*) Louise-Mane-Thérè9e-Batliilde.d'OrWans, duchesse de Bonrboiiy. née en i^So. Son nom» son rang^ sa finrlane lai destinaient, en 1793, les malheurs promis aux autres membres de sa royale famille. Mère ' <lc Tinfortuné duc d'£nghteil, son caur derait plus tard subir encore la plus cruelle épreuve» {^otedes édUeuti»)
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commissaires, des municipaux et des administrateurs , qui entrèrent ea même tempe ^ nous em« pèdièpeat' alors de nous commuoiquer rëcipro»'* quement tout ce que uous étions si empressés d'âpprendre. Ma tante et M. le prioce de Cionti se plaignirent de la &tfgiie et do sommeil qnï *feâ accablaient, et demandèrent qu on les menât dans kors diambres. En taisott da sexe et de Tâge, ils eurent le choix qui leur appartenait. On n'assigna qu'une^ très petite chambre k mon père, •t on y plaça deux litr, l'un pour lui, l'autre pour Beaujolais ; la plus petite de toutes m échut en partage. Lo^rsque tous-ces arraagémens furent taits^ j^allai trouTer mon père et Beaujolais dan» leur chambre , et nous nous contâmes réciproquement tons les détails . de notre arrestation. L'knimur égale et gale de mon père me parut toujours la méme^ malgré ce qu'il venait de souârir; et trouvant en tout un motif de consolation : u Nous-' « sommes au moins bien heureux^ me disait-il^ fc qu'on né nous ait pas séparés. » Hélas! on ne
notables , du iS novembre 1788 , son empressement à signer la protestation de« phnces^ son émigraiiou» furent autant d'actos qtti attestaient son opposition çpiiatante anx principes, noaveauz. Cependant , il ne tarda pas li rentrer en France.
Arrête avec les antres membres de sa famille , en 1 798 y il
fut conduit à Marseille, et en formé (comme il est dit dans çes Mémoires) au fort Saiat-Jean.
(Noté de^édiieun,)
nous laissa pas long-temps jouir de cette consolation; mais rien ne put ébranler la fermeté, nf
^même la tranquillité de celui rpii éprouvait un revers de fortune aussi cruel. Quant à ma tante, voyant dans tout la maiu de Dieu, elle.se résignait dévotement à son sort ; mais il n'eu était pas de même de M. le prince de Conti : ses frayeurs de là moindre chose, ses plaintes continuelles sur les plus petits désagrémens, enfin son costume de
y'autre siècle auraient provoqué le rire de la personne la plus disposée à respecter son rang, son âge et son malheur. Comme je ne l'avais jamais connu autrement que par des visites du jour de l'an, et les occasions assez rares où je le rencon-* trais à Versailles, il ne pouvait exister entre nous ni intimité ni confiance. Aussi débutai-je auprès de lui par quelques propos vagues sur le malheur de notre situation. « Ma foi, dit^il, elle n'est pas cf agréable, en effet, notre situation; monsieur (( votre frère a retiré son épingle du jeu, et il a (( très bien fait! mais il nous laisse tous dans de i< vilains draps : car, je suis bien aise de vous « dire qu'on nous a déclarés otages ; et savez-vous w qu'il n'est pas gai d'être otages?»
u Au surplus, je me trouvais assez bien dans cette nouvelle haliitation; ma chambre, quoiqi^e extrêmement petite, était très claire, et je regardais cela comme un fort grand avantage, en sortant du sombre Palais. La promenade du fort était courte,
Mi^OtHiM
maïs on pouvait au moins y remuer les jambes^
\jy prendre ménie assez d'exercice^ en jouaut à la boole, et c'était beaucoup. Outre cela ^ je lisais, je^
•dessiuais,j écrivais j euliii , j avais la satistactiou.de pouvoir passer la journée ayec des êtres que je chérissais, et auxquels je pouvais coormuniquerf toutes mes pensées : coniuieul a aurais-je pas trouvé uoe graude didérence entre cette situation et celle d'où je vctiais de soilir? Mais cette amélioration dans mou sort l'ut presque un malheur poui^ moi; car elle fut. de si courte durée, qu'elle. Be servit qu à m'en reiitlre la perte plus sensible.
Ce fiit environ trois ou quatre jours après notre arrivée au fort Notre-Dame , que, déjeunant tranquillement avec mon père et Beaujolais, nous
»fiuaes interrompus par la visite de trois adniinistrateurs, de rolBcier de garde, et de deux gardes nationaux avec leurs fusils ; la chambre était .si petite, qu'elle pouvait à peine les contenir, if G-
. « toyens, dit un des administrateurs, nous sommes « lEachés de vous interrompre; mais nous venons (c de recevoir un ordre qu'il faut que nous exécn-
' H tions. Les meiid)res de la famille Bourbon u auce ront plus dorénavant la Jiberté de communiquer
.(( ensemble; en conséquence, il faut que Tainé dp « vos d^ux fils se retire sur-le-champ dans s^
• cr chambre, et «'abstienne désormais de venir dans « la votre, louant au plus jeune, on lui permet vt de rester avec vous; mais il lui sera ^g^ement
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(f défendu d'aller dans la chambre de son frère. » Cette déclaration nous pétrifia, et me mit la mort dans le cœur : «Mais au moins, leur dit mon « père, ne pourrie7,-vous m'apprendre d'oii vient « cet ordfe rigoureux, qui jious prive de la seule (( consolation qu'on nous eut laissée ? — Je crois , «répondit l'autre, que c'est en vertu d'un décret fir de la Convention; mais, je vous le répète, il (f faut s y conformer à l'instant. Allons, citoyen, rf ajouta-t-il, en s adressant à moi, obéissez à la cfloi! — Votre loi, m'écriai-je, est barbare; et « tyrahnique : il serait bien moiiis cruel de nous (( faire fusiller ou guillotiner sur-le-champ, que de « nous faire ainsi mourir à petit feu ! — Modère- (c toi, me dit mon père; nous obtiendrons la ré- « vocation de cet ordre ; mais tache, en attendant, « de t'y soumettre tranquillement, et crois que « toujichagrin est vivement partagé par ton frère (( et moi. )') Je leur pris la main à tous deux, et m'en allai sans rien -dire, le visage baigné de larmes que je ne pouvais contenir. On mit une sen^ tinelle à ma porte et une autre à celle de mon père; inds , par une inconséquence bizaiTe, on permit à Gamache (i) d'entrer lians nos deux chambres pour nous servir, sans ^onger que, par ce moyen, nous pouvions communiquer ensemble
(i) On n'avait pas permis à mon père d'emmener de Paris un seul domestique. i.-.-^ : ^
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tant que nous voudi'ions. A l'heure du dîner ,1Slr' vint me dire que j'avais la permission de manger avec mon père, mais que ce serait devant témoins, et qu'il y aurait toujours un oflTicîer présent a tous nos repas. Malgré la rastriction , cette nofhvelle me fit un plaisir extrême, et il fut encore augmenté par celui que je remarquai dans les yeux de mon père- et de Beaujolais, lorsqu'ils me virent arriver. A voir notre joie réciproque, on aurait cru que nous avions été séparés pendant des années entières; mais si nous ne l'avions pas été de fait, notre imagination tïous en avait donné la crainte^ Plus satisfaits, nous dînâmes, et nous nous séparâmes ensuite avec la consolation de penser que nous nous retrouverions encore le soir a souper. * '
Nous nous rencontrions souvent dans le fort; mais nous ne pouvions pas nous parler, ni même rester ensemble, et souvent les administrateurs, ou les municipaux, nous ordonnaient de rentrer dans nos chambres , et de ne nous promener que les uns après les autres. On ne peut pas se faire idée du plaisir avec lequel ces messieurs exerçaient leur autorité ; âussi , n'y avait-il presque pas de jour où ils ne nous fissent essuyer quelque vexation nouvelle. Tantôt ils nous empêchaient de manger ensemble, malgré la permission accordée , tantôt ils faisaient assister à nos repas deux ou trois gardes nationaux avec leui's fusils ; mais leur plus
grand plaisir était de nous faire rentrer dans nos chambrçs à tout moment, et sans autie motif que leur caprice. Us étaient toiyours relevés toutes les* vingt-quatre heures, ainsi que la garde du* fort, qui était ordinairement composée d'une compagnie de garde nationale. Celait vers six heures du soir que ces messieurs arrivaient, et, lorsque ceux* i|ue nous avions étaient traitables, nous craignions toujours de perdre au cliange. l.eur premier soin, en arrivant, était de se faire présenter par leurs prédécesseurs tous les malheureux Bourbons, les uns après les autres; et souvent, après les avoir bien considérés, ils ne les honoraient que d'un ^etit, coup de tête, ou, tout au plus, d'un « Bonsoir, « citoyen ! »
Le 4 ou le 6 de mai , environ douze jours après notre translation au fort, nous vîmes arriver, dans la matinée, une garde nombreuse, précédée de plusieurs municipaux et administratçurs en écharpe. Nous sûmes bientôt après que c'était pour nous mener au ti^bunal, où nous devions être interrogés. On nous signifia qu'on ne venait cherçjier que ma tante et M. le prince de Conti ; que mon père serait interrogé le -lendemain avec Beaujolais , et que je le^ serais le surlendemain . Au bout de trois ou quatre heures on les ramena; ma > tante paraissait assez gaie, et M. le prince de Conti ^ d'un peu plus mauvaise humeur qu'à son prdi-
iiaire. Le lendemain, mon père subit mi interrogatoire assez long, et Beaujolais^ qui n^ayait alors que treize ans et demi^^Kxmpa aussi quelque temps la sellette, (i)
Enfin, mon tour vint. C^était dan» nne église que siégeait le Iribuiial. Ses memlnx s étale nt vctus » de noir , a^ ant sur la téte un chapeau à la Henri iv ^ orné de plumes noires y et autour du cou un ruba# tricolore en sauioir. Ils étaient assis autour d'une table, et aflectaient une extrême gravite. Ik me tinrent environ une heure et un quart sur la subite. A chaque question, Taccusateur public, nommé G^'^X^ depuis fit verser tant de sang à Marseille) ^ se levait et disait à haute voix, d'un ton pédant et empesé : « Je requiers le président du tribunal cri» ce minel de demander au détenu ,*etc. ; » et il cheiv chait toujom's à m'enibrouiller et à me metti'e en contradiction avec m6i-méme« Je n'étais nuUe* ment Mitimidé, mais impatient à l'excès, u Vous « deviez, me dit-il entre autres choses, connaître c( les intentions liber ticides de votre firère, puisque « vous étiez toujours avec lui; et ne saviez -vous M pas que c'était vous reiftlre complice que de ce pas les dénoncer?» Je répondis que je n'avais jamais eu connaissance de soji projet de quitter la France, et que je pouvais assurer -que la nouvelle
(i) Le siège de celui (ju'ou interroge.
m'en avait causé le plus grand étonnement. a Vous « ne vous séparâtes dotfc de vcitre frère que pour (( venir, de concert avec lui, trahir la république « dans le Midi, pendant qu'il la trahissait au Nord ? (( — Cette demande me paraît telle qu'il m'est im- f « possible d'y taire aucune réponse. Vous me perce mettrez donc, citojen, de me borner a vous V observer que, dans le.cas où j'aurais trahi ou i< voulu trahir la république, je ne serais certaine- « ment pas maintenant devant votre tribunal. » Je m'attendais toujours à la production du petit v papier de M. de Villeblanchc; mais, comme je Tai déjà dit plus haut, il n'en fut fait aucune mention; et, après avoir répondu à toutes les sottes questions> qu'il plut à ces messieurs de me faire, et signé le procès-verbal de mou interrogatoire, je fus reconduit au fort Notroir-Dame comme j'en avais été amené.
Quelques jours après, nous fûmes témoins d'une scène qui n'était point de nature à nous égayer. Un des administrateurs de garde, inquiet d'une dénonciation qu'on venait de faire contre lui, ou peut-être fatigué des peines de la vie, conçut le projet d'y mettre un terfne, et choisit poiu* son exécution le fort où nous étions détenus. Le coup de pistolet qui termina sa vie, et qui fut tiré très près de nous, fut immédiatement suivi des cris : (c A la garde, à la garde ! on vient d'assassiner un « administrateur !>> j^ous fûmes* aussi Lot renfer-
iitizedj
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mçs très brusquement (i). £aim^ au bout d'une demî-heare, on vint nous annoncer que nous pour irions nous .promener dans^ le fort comme auparai!yant , et que le déjuiit adtîUnLstrateur s'était assas' siné lui-même* - • •>
Vers le 22 ou a 5 mai , nous Times arrÎTer vtù» garde beaucoup plus nombreuse qu à l'ordinaire , et des municipaux. Nous fiimes d'abord (selon la coutume qu'on observait toujours en pareille occasion)^ renfermés sur-le-champ dans nos chambres | et ce ne fut cpi'environ une heure «près que j'ap^ pris qu'on venait de mener mon père dans la tour du fort Saint-Jean. Beaujolais, qui (canàme je i'ai déjà dit) n'avait pas été séparé de lui jusqu'alors-^ fit les plus grandes ius tances pour qu'on lui permit de l'accompagner encore ; mais on s*obstina à le hn refuser. Seulement on nous déclara que nous pourrions rester ensemble pendant l'absence de mon père. Je'trouxrai Beaujolais tout en larmes; il me dit qujil craignait qu on n eût de bien mauvaises intentions contre mon père ; car cm l'ayait emmené avec uïie dureté extrême , et placé au milieu d'uaa gai de U ès nombreuse; que cependant il avait l^air .presque aussi -tranquille qu'à son eardinaire^ et l'avait cliai'^e de m'embrasser de sa part. Ce récit
• i) On conçoit la sensation qu'on éprouve, en se voyant senfermer au premier bruit d'un assassinat î C'est là un des snlle et ok acoesseireé toiumènt piiBeiftal.'
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me déchira le cœur. Je partageai sincèrement les inquiétudes de Beaujolais ; mais comme j'étais le plus âgé, et que par conséquent je devais être le plus raisonnable, je tâchai de le consoler. Nous res-, tâmes ^ipt jours ensemble, et ce fut pour nous uqgrand adoucissement, surtout pour moi, qui ve-^/* nais de passer un mois et demi tout seul.
Au bout de ces huit jours, on vint nous annoncer que les Bourbons (c'est-à-dire ma tante, M. le prince de Conti, Beaujolais et moi) allaient être transférés au fort Saint-Jean. En effet, veii^ cinq heures après midi, nous vîmes arriver au pied du mont Notre-Dame, un bataillon d'envii'on cinq cents hommes , dont Tunique destination était d'escorter une femme, un vieillard, un jeune homme de dix-sept ans et un enfant de treize ans. On nous assura que c'était pour notre sûreté. On nous plaça au milieu du bataillon, chacun de nous flanqué à droite et â gauche de deux administrateurs ou municipaux, qui nous tenaient les bras el ne voulaient
•* jamais nous lâcher un seul moment. Cette marche fut longue et pénible, tant à cause de la chaleur qui était très forte, que de la foule énorme' qiù nous arrêtait à chaque pas, malgré notre nombreuse escorte , en nous saluant de temps en temps d'épithètes insultantes. Enfin nous arrivâmes, au
■bout de deux heures, au fort Saint-Jean. Celui qui nous aurait dit en passant le pont-levis, que nous ne le passerions pli^.que trois ans' et demi
4^ in^mRBs
après, nous aurait donne une nowvSlle plus affreuse que la certitude de notre arrêt de mort; et cépea^ daiit il aurait dit la vérité. On aui*ait pu rendr^
.la prédiction encore plus terrible eu ajoutant que^ quoique je fusse destiné à repasser ce poftt avant' rcxpîration des trois ans et demi, ce ne serait que pour y rentrer l!instant d'après, et pour y ëproi^>
* ver un redMbtBÎbent de rigueur et de peine. Quot-^ que je ne sois nullement partisan de roplimisme^ je maintiens que cette impossibilité de lire dau4^ Tavenii*, jointe à la consolante espérance qui iHi^ cesse pr esquif jamais de nous flatter, sout deux biea&il» da del, satia lesquels les lM>mmeâ lil|seraient pas en état de supporter le fardeau de la vi^^. • * ' '
Nous entrâmes donc au fort Saint-Jean. Après avoir traversé une petite cour sonil>re, nous tom-
^ bàmes dans Tobscurité la plus parfaite, en passant sons une longue voûte, qui menait à la partie du fort où se trouvaient les logemens destinés à ma. tante et à M. le prince de Conti. Ces logemetisme parurent assez bons, quoiqu'ils fussent petite, et ridée qu'oa allait nous en donner de semblables me causa un moment de joie ; mais cette joie fut de courte durée, comme on va voir. A peine ma tante et M. le prince de G>nti furent^ ils entrés 4ans leurs logemens, qu'on cria : cr Maintenant , « citoyens , il faut conduii^e les deux jeunes Or- « léans «Ma tour! m Aussitôt fait qnè dit. Mous
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voilà au pîed de rinfernale tour, dans laquelle nous restâmes onze mois consécutifs ! On ouvrit une grille, et nous montâmes un petit escalier ^ tournant, étroit, noir et infect : il n'y pouvait
Menir qu une personne dans la largeur, et les munw cipaux et gardes nationaux s^y précipitèrent avec *
^^rtant d'empressement;^ que nous étions au moment . d'étouffer. Lorsque nous eûmes monté une douzaine de marches, un de ceux qui étaient devant
^xnoi me poussa violemment en arrière, en criamt : C'est en bas qu'il faut mettre l'aîné! — Non, ■i< cria-t-on d'en bas, c'est en haut avec son père. — ^
-t< Eh ! non vous dis-je, c'est le petit qu'on met ^
% avec son père : l'aîné doit être enfermé en bas. »
'^'Pendant cette discussion , je jouais exactement le ' rôle d'une balle entre deux raquettes. Je pris ce- ^ pendant la liberté de leur observer que , pour peu qu'on fît durer la discussion, on pourrait me mettre au plus bas possible, car j'étouftais. Heureusement ils étouffaient aussi! Us se déterminèrent donc : ceux d'en haut l'emportèrent; et, en conséquence, on me fit redescendre quelques marches; puis, après avoir ouvert deux énormes portes à triples
*3Verrous, on me fît entrer dans mon cachot. L'obscurité , la puanteur et l'horreur de ce séjour me forcèrent à m'écrier, comme Gamache au Palais : w Quoi ! c'est ici ? » Au surplus , cette exclamation était si naturelle, si involontaire, que non seulement Gamache, mais encore mon malheureux père.
,^ Di^itizedb-
Beaujolais, et depuis M. le prince de Conti , expri- , mèrent tous, de la même manière et dans les nHêmes termes, le mélange d'étonnenient et d'effroi dont ils furent saisis à l'aspect de cet aflVeux séjour. A cette première sensation succéda en moi une sorte d'abattement ou d'alourdissement stupide , qui , sans être un évanouissement complet , m'ôta , pendant quelques minutes, la faculté de penser, et d'apercevoir ce qui se passait autour de nK>i. Je fils tiré de cette espèce de léthargie par le bruit dès verrous qu'on fermait ; aussitôt je m'écriai : << Citoyens, ouvrez-moi, de grâce, un moment; « j'aurais quelque chose à vous dire. » On eut la bonté d'entr' ouvrir la porte; un des administra-teurs.me demanda ce que je voulais. « Que vous (( me disiez par quels ordres et pour quel crime H vous me mettez dans un horrible cachot comme* If celui-ci. — C'est par ordre de la Convention. — ^ u Et combien de temps dois-je y rester? — C'est ^ (( ce que nous ignorons. Bonsoir, citoyeit. ». Et, pour éviter d'autres questions, il s'empressa de refermer tous les verrous. Je restai donc seul entre quatre murs noirs comme la cheminée la plus enfumée , et surmontés d'une sombre voûte , ne recevant, dans cette espèce de tombeau, que la clarté qui poiwait pénétrer à travers deux soupi- ' raux , dont la plus grande ouverture était de deux pieds carrés sur trois d'épaissem^, et qui étaient obstrués par trois rangs de baiTeaux et une grille.
Il était sept heures du soir, et robscurité de ma nouvelle demeure p^u^aissait complète ; cependant, comme il faisait encore jour au dehors, les terribles barreaux se détacliaient sur un fond clair d'une manière vraiment cruelle.
Je m'assis par terre ; car on ne m'avait encore donne ni chaises, ni table, ni lit (tous ces objets ne me furent apportes qu'ensuite); et la cruauté du traitement qu'on me faisait essuyer m'inspira une colère qui m'empêcha de me laisser accabler par l'horreur de ma position. Je restai environ une heure et demie sans bouger de place , le dos appuyé sur la muraille, quoiqu'elle fut fort humide. Au bout de ce temps, j'entendis avec quelque plaisir les grosses clefs qu'on introduisait dans les serrures et les verrous qu'on ouvrait.- Je me levai aussitôt; mais j'eus quelque temps à attendre, avant de savoir ce que c'était ; car il fallait six ou sept minutes pour ouvrir mes terribles portes. ♦En fiji, je vis paraître, à la clarté d'une lanterne,, mon fidèle Gamache, suivi de ma malle, de deux lits de sangle et de quelques chaises. Cette vue me causa une grande joie. Il fallut d'abord laisser un libre cours à tous les « mon Dieu ! mon bon seigneur Dieu ! » et autres exclamations dont l'honnête Gamache était toujours prodigue en^ces sortes d'occasions. Il se remit cependant peu à peu ; et, passant de la douleur à l'indignation : « Il faut « convenir, dit -il, que ce sont de vilains moi-
Dicji
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u t^neaux (autre expression favorite), que les gens (c qui vous metteut ici sans «que vous leur ayear n jamais riea fait ! » Je convias de la justesse de ^ réflexioa, et je l'assurai quelle m avaitdéiii frappé; mais que malheareusemeat^ ces vilains 'nioîgneaifXi. étant les plus forts, ils devaient avoir raison. « JAi (( patience, patience, ils ne l'auront pas toujour^Jj^ « tâteront du cachpt (i)^ et^ Dieu merd^^persoiilBi^; w ne les plaindra. — Je le crois comme toi , mon (( pauvre Gamache. Mais dis-moi , pourquoi .^eso^ (c venu si tard? et comment dâHtfi,.obtenu la permi»^ <( sion d'entrer ici? — Je suis venu tard, parce qu'il - %%)^)yM^|g^i^a fouillât votre malle et tout ce qu'elle (t contenait, et ensuite qu'on décidât s'il me serait « permis d'être encore auprès de vous. On nieji'a. (f l^^^is ; mais je crqi^ qu'ils ne me lai^ront plus ' « sortir 5 c'est-à-dire que, si je sors , ils ne me laisse^ ^ w ront plus rentrer. » Je Tassurai que j'aimais lùieux être seul que de le voar s'epseveUr ainçi* pour moi dans cet horrible lieu ; mais ^1 me déclara ^ qu'il était décidé à ne me quitter qu'à la i^ort, et r qu'il pensàit que c'était en pareil cas qu'on pouvait reconnaître les bons serviteurs. C'était en effet un ex;cellent , serviteur que . le bon Gamache* Il
(i) La prophétie da pauvre Gamache s'est vérifiée depuis ; caria plupart des jacobins de MarsëîHe ont passé par les cachots de la tour; et j'avoue ^ue je ne pouvais guère les ;|^laindre.
r' ' DU DUC DE MONTPEjSSIER. ' • ' 4?
'^ quitta quelques mois après; maïs ce fut pour ac-
'•compagnor mon malheureux père, lorsqu'on le conduisit à Paris; car, comme je l'ai déjà dit, on ne lui avait pas permis d\ivoir un seul de ses do- *^ mestiques, et je> m'empressai de lui donner Gïi-
^ mâche. Depuis lors, je m'opposai moi-même formellement à ce qu'il quittât sa femme et ses en- ^ fans pour venir me rejoindre en prison, (i)
Revenons maintenant à l'afFreusc et sombre tour. Le soir, on nous apporta à souper; mais
. nous n'avions pas encore de table, et nous fumes obligés de manger sur nos genoux. L'appétit, comme on peut croire, n'était pas bien brillant en pareille circonstance. Le lendemain, le peu de jour que nous recevions par nos soupiraux, à travers trois rangs de grille , fut cependant sulÇsant pour nous laisser voir toute l'horreur de notre nou^ velle demeure. Indépendamment .de la couleur • des murailles et df la voûte, qui, comme je Vai déjà dit, était absolument noire, on distinguait cà et là dans le mur d'énormes anneaux de fer, destinés à enchaîner les criminels (îont on redoutait la fureur, ou contre lesquels on voulait user de la plus grande rigueur. Cette vue était triste sans doute , mais bien analogue à tout le reste ;
(i) Cet excellent serviteur existe encore. Il est aujourd'hui concierge des jardins de Mousseaux. •
( Note des cdileiivs. ]
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car l'obscurité extrême qui régnait perpétuellement en ce lieu, le peu d'air qui pouvait y circuler étant H^cté par des latrines , dont on n*ëtait séparé «pie par une petite porte très uiince; tout culin contribuait à accabler l'esprit et le cofps de la manière la plus cruelle. C'était toujours des admitiistratenrg ou des municipaux qui venaient ouvrir la porte , chaque fois qu'on m'apportait à. manger. Lorsqu'ils entrèrent le matin, en accompagnant mon déjeuner, je les pris à témoin de Thorreur du lieu • où ils me tenaient, et de la barbarie d*un pareil traitement : « Nous n'y pouvons rien, me dirent- « ils; mais faites uue pétition aux corps administracr tik. >i J'en fis une, j'en fis dix; mais ce fut en pure perte, et je m en doutas d'avance. On continua, au reste , à me permettre d'avoir des livres,
qui étaient pour moi une ressource bien précieuse. ^ On me donnà une table, et on me dit de plus que^ quand j'aurais besoin de quelr^e chose, je n'aa* ^ rais qu'à frapper fortement à la porte , et que la sentinelle , qi% était au bas de l'escalier , ferait aussitôt avertir l'officier de garde et les administrateurs. Je ne profitai que ie plus rarement possible de cette &vear ; car j'éprouvai que4orsqiie la sentinelle, rofficier ou l'administrateur étaient de mauvaise humeur, ce qui arrivait presque toujours, il £iUait essuyer un dur et pénible refbs.
* Nous étions alors au milieu de Tété , et les chaleurs de Provence étaient difficiles à supporter dans
*un cachot, oii l'air ne pouvait jamais se reiiou- I, • ^ J*veler. Nous passions la journe'e en chemise , malgré ^ la grande humidité de notre triste demeure. Ce ^ fut en vain que nous essayâmes d'y brûler des sarl^Jç"' • mens pour la rendre plus saine : la fumé* nous Jiç * sufl'oquait tellement qu il fallut y renoncer. Pour f^. remédier à l'infection des latrines, Gamache brûlait du sucre , et je me faisais apporter des fleurs 0. ,que je conservais dans l'eau, et que j'avais conti- ÎP " nuellement sous le nez. Souvent accablés par la i?r chaleur, et le besoin de respirer un peu d*air pur,
nous nous élancions , chacun de notre côté, à notre .« * ' souph'ail , le visage collé aux barreaux , nous huf;Iv?* ? mions de toutes nos forces la très petite quantité V*» d'air qui pouvait nous parvenir. Je lisais toute la p. journée , et Gamache aussi ; mais il commençait . ordinairement par le second volume, et m'assurait ' que cela lui était égal. Il me faisait souvent part ' ^ de sa lecture, et m'amusait par les quiproquo qu'il faisait à tout moment. Le soir, aussitôt qu'on apportait de la lumière , nous nous mettions à jouer . au piquet jusqu'au souper, c'est-à-dire pendant % " deux ou trois heures , après quoi nous nous couchio«s , et nous restions au lit aussi long-temps que • nous pouvions le supporter.
• Le premier jour on m'accorda la permission 7 d'aller voir i»on père, dont la prison était au-dessus de la mienne ; je ne l'avais pas vu depuis qu'on ^ l'avait transféré du fort Notre-Dame au fort Saint-
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Jean. Je le trouvai cliangé : on l'avait laissé manquer des choses las plus nécessaires; et, d'ailleurs,*^ la privation d'air et de mouvement était pernicieuse pour lui qui était habitué à faire beaucoup d'exeflcice, et à être toujours dehors. Beaujolais était avec lui depuis la veille au soir; leur cachot était moins sombre que le mien, et cependant aft'reux : nous dinàmes ensemble ce jour-là, et, malgré les témoins , ce fut pour nous une grande consolation ; aussi s'empressa-t-on de nous la retrancher dès le lendemain; et, à dater de ce jour, je passai troi^ mois sans voir mon père, quoique pendant ce temps je fusse immédiatement audessous de lui. Je ne restai pas tout-à-fait aussi long-temps sans voir Beaujolais, comme je le dirai
dans la suite*
Les administrateurs se relevaient tous les soirs, et tous les soirs aussi ils venaient nous montrer à leurs successeurs, qui souvent ne nous faisaient pas l'honneur de nous dire un seul mot, et s'en allaient après n5us avoir bien examinés.
Pour moi , occupé à ma partie de piquet avec le fidèle Gamache, je n'avais l'air de faire attention à eux que lorsqu'ils m'adressaient la parole ^ car je reconnus bientôt Fimpossibilité d'obtenir d'eux aucune amélioration à mon sort, et je me déter-»minai à ne l'attendre que de quelque» événement aussi heureux qu'imprévu ; mais, comme je l'ai dit, indépendamment du tourment principal, il fallait
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à tout moment essuyer quelque nouvelle vexation qui rendait ma situation cent fois plus affreuse. Un soir, entre autres, au moment où on m'apportait à souper, un grand nombre de gardes nationaux entrèrent en même temps, et se postèrent tout près de moi , en me regardant avec cette curiosité insultante qu'il est si difficile de supporter patiemment. Comme j'attendais qu'ils s'en allassent pour commencer à manger, ils me déclarèrent qu'ils ne s'en iraient que lorsque mon souper serait fini ; qu'ainsi , si je n'avais pas faim , je n'avais qu'à le dire. Je leur observai que jusqu'alors on m'avait permis de manger seul, et au moment où cela me convenait ; mais que , si on voulait me retirer cette permission, je devais me soumettre àtcette nouvelle gêne , et que bien certainement leur présence ne me ferait pas perdre une seule bouchée de mon repas. Efl'ectivement , je me mis à souper, et j'affectai de manger de bon appétit. Mon sang-froid les contraria; et, pour parvenir i th'impatienter, un d'eux me dit : « N'étais-tu pas « avec le traître Dnmouriez ? — Comme vous n'avez « aucun droit de m'interroger, vous trouvexez bon (( que je ne vous fasse aucune réponse. — Oh ! va, (( s'écria-t-il avec fureur, je sais bien qui tu es, c< je sais que tu es un traître, tonnerre de Dieu! {< nous te tenons , etc. , etc. » Quelques uns de ses camarades ne lui laissèrent pas le temps d'achever cé discours, et l'emmenèrerTt en le blâmant de
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SOU empol teiiient. Telles étaieut les scènes qui y plus où moins fortes, se renouvelaient à chaque instant.
Cependant, une quinzaine de jours après mon » entrée dans la tour , j'appris une nouvelle qui nM^ donna beaucoup d'espoir ; mais cet espoir ne futmalheureusement pas de longue durée« Un officier % de ffarde nationale, bavard, mais bien intentionné, ayant été chargé par les administrateurs du soiji> d'escorter mon déjeuner, et d'ouvrir ma porte (car * on n en fermait plus qu'une qui avait trois énormes verrous/ et, certes, c'était assez I), après m'avoir fait une mine très gracieuse, trouva le moyen de rester seul \m moment avec moi et Gamache , et de me dire à la hâte : fc Soyeas tranquîHe,' ' « vos maux ne dureront pas long^temps , car nous « n'obéissons plus aux décrets de la Convention. Mt Cette nouvelle me causa autant d'étoonement que de joie : je voulus lui demander quelque explication sur une chose si incompréhensible pour moi, car je n'avais aucune idée des événeinens du 3i mai,' ni par couséquont du parti que venaient de prendre les villes de Marseille, de Toulon , lêjmk; Nîmes et Bordeaux; rtaîs il s'en alla bien vite, en me faisant signe qu'il lui était impossible de m'en dire davantage, k Mais, si vous n'chéissez u plus aux décrets de la Convention, disais-je en (( moi-même, pourquoi donc nous retenea^vous « ici? Pourquoi fiiite»^ous encore plus contre nous.
w que ce qu elle a ordouuë dans son décret à notre « sujet, puisqu'elle n'y parle que d'un fort, et que u vous nous retenez au cachot ? » Je résolus de leur ûre cette simple question ; mais j'attendis pour cela *roflicier fût relevé, afin qu'on ne lui reprochât pas sa confidence. J'attendis aussi le tour de quelque administrateur qui eût un peu meilleure mine que les autres, c'est-à-dire qui eût l'air mieux intentionné (et la nécessité me rendait assez bon physionomiste); enfin, au bout de quelques jours, je crus pouvoir hasarder ma demande, en commençant cependant par tàter le terrain : «Citoyen, M lui dis-je, vous conviendrez que ce lieu-ci n'est w guère fait pour un homme qu'on ne peut accuw serderien : permettez-moi de vous demander si u la Convention a rendu quelque nouveau décret (( à notre égard? — Non, citoyen; d'ailleurs nous « ne reconnaissons plus son autorité. — Mais pouru quoi donc nous retenez-vous en prison ? — Vous u y êtes par un décret du 8 avril, et ce n'est qu'aux (c décrets postérieurs au 3 1 mai que nous avons (f résolu de ne plus obéir. — Mais ce décret du 8 « avril porte sttulement que nous serons détenus « dans les châteaux de Marseille; il n'y est nulle- « ment question de cachot. — Pardonnez-moi; <( quelques jours après L| 8 avril, la Convention « rendit un autre décret , qui ordonnait que vous « fussiez mis au secret, chacun séparément, et sans « qu'on vous laissât la moindre communication
w avec qui que ce fût. — Mais, au moins, cou-. if venez que ce décret pourrait êlre exécuté d'une (( manière plus humaine. — Je conviens que votre (f situation est cruelle; mais malheureusement je • (( n'y puis rien : faites une pétition aux corps ad-^^• (( minifitratiCs. — Ah! plus de pétitions i.j'en ai fait> * (f mille , et une seule aurait suOi , si on avait eu (( r intention de me rendre justice. — Faites-en eu/- • « core une , ne vous lassez pas ; vous n'avez rien de • « mieux à faire dans ce tristg séjour, et ce n'est « qu'à force de demander qu'on obtient. Lescorps- « administratifs sont maintenant renouvelés, et . (( mieux composé^^ qu'auparavant : j'appuierai votre , <( demande de tout mon pouvoir; mais je vous pré- « viens que ce pouvoir est bien peu de chose, car • i( la voix des honnêtes gens est toujours étoufféç ^ « par celle des inlrigans. 11 faut que je vous laisse K maintenant, et je suis bien sùr qu'on me fera des '< reproches d'avoû' causé si long-temps avec vous; «au surplus, je n'ai fait que mon devoir, et je ne- « crains ni leurs reproches, ni leurs dénonciations.. (( Adieu, citoyen; ne vous livrez pas au désespoir , u et comptez sur mon sincère dé»:r de vous être (( utile. » J'y comptai, ainsi que sur la nullité de ses. efforts, et je ne me trompai point. IVIais au moins de semblables propos mettaient un peu de baume dans le sang, aussi avions- nous rarement cette jouissance. «Ah! le brave homme! disait ♦ * GaÎTiache; lo bon saint homme! si tou^ étaient
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u comme lui, vous ne resteriez pas long-temps ici, c*est bien sûr! Je voudrais bien au moins qu'il M fiut toujours de garde, au lieu de ces vilains geô- ' « liers, dont on ne peut tirer une parole, et qui ne vous regardent qu'en fronçant le sourcil. » C'était , comme disait Gamache , un bon saint homme; mais, de même que tant d'autres gens bien intentionnés, se mourant toujours de peur d'être dénonces, et souvent cette peur fait com-» mettre autant de oruautés que la scélératesse! D'ailleurs , quoiqu'à la vérité les sections de Marseille se fussent prononcées contre la Convention , elles étaient menées par ce qu'on appelait alors le parti Brissotin, el il y avait parmi les chefs de ce parti, des hommes qui ne valaient guère mieux que les jacobins, et qui auraient probablement déployé la même scélératesse, s'ils avaient été aussi puissans : telle est au moins mon opinion ; mais ce qu'il y a de bien certain, c'est qu'ils nous tin-« rent au cachot comme l'avaient fait les jacobins, et nous traitèrent, en tout point, avec la même cruauté et la même injustice.
Ce que j'avais prévu à l'égard de l'inutilité d'une • nouvelle pétition ne se vérifia que trop. On ne dai-^ gna pas s'en occuper le moins du monde , et même mon sort, au lieu de s'a^ioucir, ne fit qu'empirer. Ce fut à peu près vers ce temps que nous éprou-»^^ vâmes un surcroît de rigueur, qui, indépendamment de la gêne extrême qu'il nous occasionner,
était très propre a augmenter les tourmens de l'esprit. Nous vimes paraître un jour, à une autre heure que celle à laquelle on nous apportait ordinairement nos repas, deux administrateurs en- ' écharpe, dont la mine n'annonçait rien de bon; ils déclarèrent, d un ton sinistre, quils étaient chargés d'une mission assez désagréable , mais que leur devoir les obligeait de remplir. Ce début n'était pas du tout rassurant, d'autant plus que je connaissais l'un d'eux pour un jacobin forcené, a II faut, ajoutèrent-ils, que nous vous otions « tous les couteaux, rasoirs, ciseaux, cam& et « pointes de quelque espèce que ce soit, dont vous (c pourriez être munis. — Mais, citoyens, leur dis- « je, de pai'eilles précautions ne se prennent jamais a qu'envi des gens dont on fait le procès , et enii core quand on peut craindre de leur part des tenf< tatives sur leur existence. Suis-je donc dans ce ii. CdLS^ — Si l'on faisait votre procès, vous en seriez « instruit , et quant au reste nous ne pouvons rien « vous dire, nous ne connaissons que nos ordres. f< — Exécutez-les donc , je n'ai pas la folle préten- « tion de m'y opposer le moins du monde; mais, (( dites-moi, comment pourrai-je me raser, cou- (( per ma viande, etc. , etc. ? — Tout ce que nous « allons prendi'e maintenant sera déposé dans une (f cassette dont vous aurez la clef, et que les admi- « nistrateurs de garde auront entre leurs mains; i( ils vous la remettront quand vous en aurez
Wfesoin, mais vous ne pourrez en faire usage que « devant témoins. » Je dis à Gamaclie, qui était déjà devenu d'une pâleur mortelle, de donner mes » tasoirs, couteaux, etc. , etc. , à ces deux citoyens. Il s'acquitta de la commission avec peu d'empressement et beaucoup de soupirs; après quoi ces messieurs me dirent qu'il serait nécessaire, pour la forme , .qu'ils fouillassent partout eux-mêmes, et jusque dans mes poches ! L'idée de cette insulte me révolta : « Eh quoi ! leur dis-je , ma parole de (( ne rien garder ne vous suffira- t-elle pas ? — Oui , « répondit l'un d'eux, si vous voulez nous la donw ner. » Je le fis, et ils s'en allèrent. Je m'attendais à une scène de lamentations de la part de mon bon Gamache , et je ne me trompais pas : elle fut même du genre le plus tragique, et en effet la chose n'était ni gaie, ni de bon augure. Mais c'est en pareil cas qu'on doit se préserver de l'abattement , si l'on ne veut pas souffiir mille fois davantage : Dieu merci , j'ai toujours eu assez de force pour cela , et la perspective de la mort n'a jamais troublé mon repos. Le pauvre Gamache aurait peut-être été de même à ma place ; mais l'impression qu'on éprouve lorsqu'on est menacé soi-même d'un danger, est bien difl*érente de celle que cause le danger d'un être auquel on s'intéresse vivement. Dans ce dernier cas, on a le cœur d'autant plus déchiré qu'on veut cacher son inquiétude
à celui qui en est l'objet^ et cela seul est vraimeaK uo martyre. »
Aptes la sortie des adnihiislrateiirs , nous ftme» peadaat quelque < temps saus proférer une seola ' parole ; je regardai Gamadie^ et je vis son imga* se décomposer de plus en plus. «Gamache, lui ce dis -je alors, tu es sûrement malade ? jamais je ff -ne t'ai vu si pàle.«*-Ëii eiret; je ne 19e senspaf « trop bien ; mais je m'en- vais tacher de resjMrer fc l'air ^ et je serai bientôt mieux. » £n disant eela.^ il alla Rétablir devMt le sonpirail*, la tète contm les barreaux, de manière .qu'il me tournait le dos; mais un-moment après> je m'apem» au Mw we »»
ment de ses épaules qu'il pleurait à chaudes larmes.* « Pourquoi donc pleures-tu?— Je ne pleure pas, n me répondit-il ei#sanglottnnt« Si j'avais été numin ému moi-même, cette réponse m aurait lait rire.: «c Je vois que tu {heures ^ lui dis-je^ mon bon Gan ir. macbe, et tu as tort de vaolois me eaeber na. u chagrin qui ne me prouve que ton attachement, ir — «Hélas I mfirépottdit*îly ce n'est pasd'inqnié*! ir fade €|iH -me &it pleuver ! car enfin , qu'oserait-» « on vous faire? Mais .de vous voir traiter aussi M iadignement, ccHmne un criminel ^ ah I .c'est tropi M ii^rt ! » et il se remit à fondre en larmes. « ïMais if pourquoi te désespérer^ loisque tu jne vois tran* ir qîiîlle? Sois «àr que ce misâ^dlile «nlèvement de « choses qui me sont journellement nécessaires y
Ml
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«n est quun nouveau tourment invente tout a u l'heure par ces messieurs, et il ne faut pas se « désoler. » Mon discours eut tout l' effet que je ^ pouvais désirer. Mon fidèle compagnon se remit ^ bientôt : il essuya ses larmes; et, selon notre coutume, dès quon nous eut apporté de la lu- ' mière,. nous commençâmes notre partie de piquet. Elle fut interrompue par la visite journalière des administrateurs et de Tofficier de garde, qui examinèrent tous les barreaux de nos grilles l'un après l'autre, en lc5 faisant sonner avec leurs cannes, pour voir s'il n'y en avait pas de limés. Je ne pus ' . m'empêcher de lever les épaules, en voyant cette ^ ' opération; et, sans leur dire un seul mot, je con- * tinuai ma partie. Ce redoublement de précautions me faisait croire qu'ils avaient nécessairement de très mauvaises intentions à mon égard ; car on ne traite pas de la sorte un homme qu'on veut seulement priver de la liberté , et ils n'avaient jamais rien fait de tout cela, depuis trois mois que nous • étions en prison. Au surplus, j'étais déjà résigné à tout ; mais une chose qu'on m'assura être de pur hasard, me fit quelques jom's après une impression très forte, et que je n'oublierai jamais. Un • ,< matin , tandis que je me livrais à des réflexions assez noii'es, j'entendis ouvrir un des verrous dq ma porte; ce n'était pas l'heure ordinaire des visites, et cette circonstance suflit, quand on est en prison , pour exciter un désir très vif de savoir * :
* Digitizcd byv^|(f^Ie
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ce dont il s'agit. Ma curiosité fut bientôt tristement satisfaite. La porte s'ouvre, et je vois un prêtre, en longue soutane, qui dit à ceux qui lui avaient ^ ouvert : a Vous pouvez refermer, je resterai ici <f quelque temps. » J'avoue que je ne doutai pas f que ce ne fiit un prêtre qu'on m'envoyait pour me préparer à mes derniers ihomens; et cela y ressemblait assez. « Que ma visite ne vous fasse pas « de peine, me dit le prêtre en s'avauçant; je nie « viens que pour tâcher de vous consoler en cau- (( saut avec vous. Je suis curé de Saint-Laurent , « j'ai la confiance de votre tante , et c'est à sa reif -conmiandation que je suis venu vous voir. » Il me dit de plus qu'il était autorisé à visiter toutes les prisons , et me répéta qu'il espérait que sa visite ne me déplairait pas. Je l'assurai que, comme simple visite, elle me faisait grand plaisir; mais je lui avouai que la vue de sa soutane était un peu inquiétante pour quelqu'un qu'on tenait au cachot, et envers lequel on usait de toutes sortes de rigueurs. Il me certifia que, loin d'avoir l'intention de m'entretenir d'idées tristes, le seul but de sa démarche était de me distraire et de me consoler. En effet, pour ne me laisser aucun donfè à ce sujet , il me tint plusieurs propos dont la gaitë m'étonna : ce n'était pas de la gaîté que je lui demandais ; mais je tâchai de savoir de lui la cause du redoublement de rigueur que je venais d'es-' suyer. Il me protesta qu'il ne savait rien du tout
à cet égard, m'cxhorla à la patience, me parla ensuite de choses assez indifl'erentes; et au bout d'une denn-heure me quitta. Je rite le revis que deux ans après : il venait de Rome, où il avait rétracté son serment de prêtre constitutionnel, et ol)tenu son pardon du pape. Il renouvela sa rétractation à Marseille , à cette même époque , c'es'-à-dire en 1796.
Mon père , ayant vainement sollicite la permission de prendre Tair, ne fut-ce qu'a la porte de la tour, la demanda pour Beaujolais, dont la santé commençait à se ressentir de cette étroite réclusion, et dont l'âge ôtait tout prétexte à un refus. En effet, il l'obtint, a condition pourtaht qu'un des administrateurs ne perdrait pas de vue Beaujolais. On venait le chercher dans la journée, on lui laissait prendre l'air deux ou trois heures, et on le ramenait ensuite dans leur cachot. 11 demanda plusieurs fois , avec instance , qu'on lui accordât la permission de venir me voir; mais elle lui fut toujours refusée. Comme il était enfermé au-dessus de moi, il fallait, pour sortir, qu'il passât devant ma porte, et jamais il ne manquait de me crier : {( Bonjour, Montpensier ; comment te portes-tu? » On ne peut pas se faire d'idée de l'impression que vae causait sa voix , et de la peine que j'éprouvais quand je passais un jour sans l'entendre : car quel- * quefois on lui défendait même de m'adresser ce peu de mots ; on le pressait tpujours tellement, qu'il avait
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à peine le temps d'enteadre ma re'ponse. Un jour, cependant, ayant obtenu de ne rentrer qu'au mo^ ment où Ton "apportait le diner , il se glissa à la suite du porteur de panier, et, malgré les adn^^ nistrateurs qui voulaient le retenir, s'clanca dan^ ma prison, et vint ni'embrasser. Il y avait six semaines que je ne Tavais vu', et six cruelles se^ maines ! Ce moment fut bien doux , mais bien court.... On vint aussitôt me l'arracher, en le menaçant de ne plus le faire sortir, si pareille chose recommençait. Conçoit-on une barbarie pareille! car quel motif, ou quel prétexte raisonnable pouvaient-ils avoir pour empêcher deux frères , dont l'un était âgé de treize ans et demi , et l'autre de dixhuit, de jouir de la consolation de rester un moment ensemble devant témoins? On ne me perniettait jamais non plus , lorsqu'on ouvrait la porte, de m'en approcher pour respirer Tair qui venait par le vilain petit escalier. Un matin seulement, après m'avoir apporté mon déjeuner, me permit de rester un instant sur le pas de la^
♦porte. J'entendis avec émotion la voix de mon père ; car c'était la première fois depuis bien long-temps. 11 n'était séparé de Fescalier que par une grille ; mais il avait une sentinelle qui pouvait' voir h travers tout ce qu'il faisait, et lui adresser la parole quand cela lui convenait : de plus , les officiers de garde et les administrateurs y faisaient^*
^ venir leurs amis, pour satisfaire leur curiosité; et
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1 avantage d'avoir un peu plus d'air me paraissait trop payé à ce prix. On m'avait offert aussi une grille y à la place de ma grosse porte à verrous ; mais je l'avais refusée; et je ne concevais pas comment mon malheureux père pouvait préférer tous les désagrémens dont je viens de parler, h celui d'avoir la porte à verrous. Cela ne lui faisait rien : il tenait même beaucoup à voir du monde, quel qu'il ftit , et à pouvoir adresser de temps en temps la parole à quelqu'un. Cette fois-là, j'entendis qu'il demandait a la sentinelle l'heure qu'il était; je m'empressai de»lui crier : (c 11 est neuf heures.... « Bonjour, mon père, comment vous trouvezr- <f vous? — Ah ! Montpensier, me répondit-il aussice tôt , que je suis aise d'entendre ta voix ! Ma santé i( n'est pas trop bonne , mon pauvre enfant; mais <r si je te voyais, cela mê ferait du bien. » Puis, j'entendis qu'il demandait la permission de me voir au moins un instant; mais on la lui refusa, et on ferma sur-le-champ la porte.
Ce qu'on m'avait annoncé en ôtant mes rasoirs, côuteaux, etc. , etc. , fut exécuté de point en point.* Quand j'avais besoin de me raser (ce qui m'arrivait beaucoup moins souvent qu'à Gamache , car je n'avais alors que très peu de barbe) , je priais l'administrateur de me faire apporter la cassette où étaient mes rasoirs, et deux gardes nationaux restaient tou- •jours à coté de nous pendant que nous en faisions usage. L'attention avec laquelle ils fixaient Ga-
inache, peudaut qu'il se rasait, m'amusait souvent r quand il était eu belle humeur, il leur demaudait s'ils croyaient qu'il eût bien envie de se couper le cou, et les assurait que si personne ne le désirait plus que lui , il le garderait encore long-temps sur ses épaules; mais qu'il était réellement honteux de les voir se fatiguer ainsi pour sa toilette. Je profitais toujours de l'arrivée de la cassette pour tailler des plumes et des crayons; car j'essayais. • de dessiner dans les momens où j'avais assez de jour; mais cela m'était bien difficile et souvent impossible. Pour que je pusse me servir d'un couteau à dîner, il fallait aussi que deux gardes nationaux y fussent présens, et cela m'était odieux; car, alors, nous ne pouvions rien dire; et c'est ordinairement pendant les repas qu'il est le plus agréable de causer. Aussi, pour le souper, je me faisais couper en petits morceaux la viande rôtie qu'on m'apportait, afin de n'avoir pas besoin de couteaux et de pouvoir dispenser ces messieurs^ d'assister à ce repas (i). Cependant lorsque, par hasard, ceux qu'on chargeait de ce soin se trouvaient être polis et bien intentionnés, c'était beaucoup moins désagréable, et même cela procurait
(i) IJn soir , que nous avions oublié de prendre cette précaution, nous fûmes obligés de déchirer avec nos dents et nos fourchettes un morceau de bœuf qu'on nous avait ap- ' porté pour souper. ^
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l'avantage d'apprendre quelque chose de ce qui se passait au dehoyrs; car on nous laissait à, cet é^^ard dam une ignorance parfaite. MaiSf coiome il donnait toujoui:s la consigne de ne riea dire, il fallait qaih eussent bien envie de. parler^ pour oser Ve4freindre, et surtout qn'ik fii6a#nt réciproquement bien surs F un de l'autre, ce qui n'était pas fré*quent. Cepeod^t cela arrÎTa quelquefois , et ce fut de cette maiiière que j'appris la formation d'une armée seize mille Marseillais pQur s opposa aux troupes de b Convention , qui amviiieat wus le commaudeme,ut dtj^Carteaux (i)- Us se promet*-
(i) 1^ |[éii^r«l Garteattt«^att d'abord pris le goût de la peinture sous les yeux du célèbre Doyen, qui a peint le dôme de rhôtel dcL» Jpv^Ud^ju^A^î^i^^l^lP^^ ^ bientôt oublier ses pr^iers travaux. Il embra^ avec ardeur U révolution ; il fut nominé aide-de-camp de la ville de Paris, le i '» juillet 1789. Lorsque les Marseillais s'armeront, en 1793, pour ciller au secours des Lvonuais, Carteaux fut choisi pour aller les combatlre. Il les défit sur les hoigA» du'|lb«6De, «t fit soa entrée à Manseiile le a6 aoàt. Aa i^SM d'^toVe 4e fa viéinf année » i) caiirut à Toulon ponjr repousser îe débarquement des Anglais. Ce fut nu siège de cette ville, et sous ses ordres, que iNapoléon Bonaparte fit ses premières armes. Nommé au commandement de l'armée des Alpes , le générai Garteaux ne conserva pas^^lon^p-temps eepMte. Arrêté à Marseille; H fut amen^à Paris» renftraaté fc la Ognciergerie en 1 794 , et r^Bmdu 4 la Uberté par le 9 tbermidor. Il «st icité en activité de service jusquVn 1800^
( Nçte de fi é^ii^urs, ) ,
taient des merveilles de cette armée qui ne put pas même défendre des passages inexpugnables contre une poignée d'hommes ( Carteaux n'avait que trois mille hommes) ; ils m'assurèrent qu'aussitôt qu'on se serait débarrassé de l'inquiétude que causaient encore les jacobins , et Vannée des btign?ich qu'on allait écraser , on s'empresserait de nous rendre notre liberté. Je les remerciai de leurs bonnes nouvelles ; mais je n'y croyais point du tout; et, d'ailleurs, je ne voyais rien qui pût annoncer quelques dispositions à améliorer notre sort. Les précautions allaient toujours en augmentant; tout ce qu'on nous apportait était examiné de la manière la plus scrupuleuse : on coupait toujours le pain en quatre, pour voir si on n'avait pas glissé quelque billet (fedans ; les volailles étaient aussi ouvertes en deux et inspectées rigoureusement'^ enfin tout, jusqu'aux fruits, était soumis à cette ridicule cérémonie. Comme cette opération se faisait ordinairement avec le même couteau, elle donnait à tout ce qu'on mangeait l'apparence la plus sale et la plus dégoûtante. Après avoir souffert longtemps de ce nouveau tourment sans me plaindre, je perdis une fois patience : l'iiomme chargé de porter le diner le mettait sur la table, lorsque l'administrateur, présent à cette opération, aperçut une volaille qu'on avait oublié de couper en deux; il se précipite aussitôt vers .moi, avec un sâr d'importance et de soupçon, et me déclare
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qu'avant de manger de cette volaille ^ il faut que je la coupe devant Ipi. « Je compte la couper «pour en manger, lui répondis -je en m'effor- (( çant. d'être m^tre de moi; mais, si vous voulez «vous procurer «ette satisfieictioii à Tousrmémey «vous en êtes bien le maître. — Citojen, c'est ce au nom de la loi que je parle ^ et vous devee cr TOUS y soumettre I — Citoyen , la loi n'ordonne « pas toutes les vexations dont on nous accable; c( mais je sais très bien que je dois m'y soumettre « puisque je suis au cachot , et que vous en avez « la clef. — C'est une vérité qu'il n'est nullement ce n^essaire de me démontrer. >i Je dis à Gamài> che de couper le poulet, et radmiuistrateiir s en ^la en grognant. Après une quantité de « Mon c< DieU) Seigneur l les vilaines gens L... » Gamache âi' exhortait à modérer mon impatience devant des personnages aussi redoutables; mais c'était sou^ venît plus fort que moi. Ces deux premiers mois de la tour furent certainement le temps le plus afïreux de ma captivité , car, quoique j'aie éprouvé dans la suite des chagrins plus violens que ceux que j'éprouvais alors, je n'ai jamais eu à souffîrir, depuis cette époque , une suite aussi complète , aussi accar* blante de tourmens et de vexations : je dis deux -mois, quoique j'en aie passé tmis dans cf cachot, sans mettre une seule fois le pied hors du seuil de la porte,' mais c est qu'au bout de ces deux pre- .miers mois, ou plutôt quelques jours «pràs leur
expiration, je commençai a goûter une consola^ tion qui contribua infiniment à adoucir mon sort. Au moment où je m'y attendais le moins, je vis ouvrir ma porte , et paraître Beaujolais , auquel un homme qui le suivait demanda à quelle heure il voulait qu'on vînt le reprendre : « Dans deux « heures , si vous voulez bien , « répondit-il ; et l'homme s'en alla, en refermant la porte sur lui. Aussitôt je me jetai à son cou ; et ma joie de le revoir, et de me trouver seul avec lui , fiit pendant quelques instans si vive , qu'il m'était impossible de proférer une seule parole. A la fin, je lui demandai à quelle heureuse circonstance je devais ce plaisir inattendu. « Je n'en sais rien moi-même, u me dit-il; je crois que c'est seulement un heureux (( hasard. Celui qui vient de me faire entrer ici « n'est qu'un secrétaire du département que les ad- « niinistrateurs ont envoyé pour me faire prendre (( l'air. En descendant l'escalier, je lui ai demande x( si je ne pouvais pas te voir, et, à mon grand éton- « nement , il m'a ouvert la porte ; mais ce qui y a mis « le comble, c'est lorequ'il m'a demandé combien « de temps je voulais rester ici. Cependant je me « suis bien gardé de le lui témoigner,, de peur .t< qu'il ne se ravisât ; «t maintenant la seuk peur , « que j'aie, c'est que les administrateurs ne le gron- (c dent et ne me renvoient chercher. Mais, en atteau dant, jouissons du plaisir d'être ensemble , et di- {( sons-nous bien vite tout ce que nous avons à nous « dire. »
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Je m'emptessaL de lui demander des nouvelles àm ]tii»tyèféy4oo^itiî iiwiiMnife'qttejeétte étvoilB
réclusion devait luîrrihlonicul alîecler l espi lt el la
Ûai|t> et que, quant à son humeur, elle était tûu-
piitMce «t-d^îeliagrîn , aussi gaîe et aussi aimable ^uà 1 (^l'i^iiniire. JJL.U)q donna ensuite sur la situd? tba MareeiUe , Wc^Ue de V mmm é» Gm $f »% et 'des- Marseîlkfis , beaucoup dé détails interessutts qu'ilâvaitiecupiUi^<i#i)s I^l conversation dea ^i^i^ tÙÊtl99il6lfmk^'ii^^ ces derniers ne se niéliaiciit pas de lui. Puis, nous nous
cutionfiN c[i)e 'iMyii8 «i4iMi^^n$^RmlNes , depuis que nous ne nous étions vus ; enfin , nous çonclames qu'eljies df^aiêfèt àtr^ biea près de leur tstmp, jet qu^ le bônheur si jolattendii dont nous jowssions • eu était uu présage pi^esque certain. Ce.qui augmea* tait notre joie citait de yoir que les administra-, teurs ne renvoyaient pas cliercher l^eaujolals; et ne^fiouyaot ignorer le lieu pù il détail; , i^ iall^t néoessairement qu'ils consenfisseiit h ce que nous dissions ensemble. Au bout de ces deux heures qui s'écoulèrent avec une rapidité extrême , oh vint \ comme on était convenu , reprendre Beaujolais , et nous nous séparâmes avec l'espoir de nous r,evoir le lendemain* Cet espoir ne fu^ pdnt.jfarompé^ et
nous eûmes cette consolation pendant les trois semaines suivantes , excepté lorsqu'il te trouyait un administrateur de mauvaise Immcur qui refusait ce que les autres avaient accoi dé. Enfin , après ces trois semaines, c'estr-it-dire le 35 août, jour de Saint-Louis, Carteaux fit son entrée à Marseille, et notre sort fut soumis à tme espèce de gouvernement militaire dont nous nous trouvâmes beaucoup mieux que de celui des municipaux (i) et des administrateurs. Deux jours avant cet événement , nons entendîmes ime forte canonnafle qui jiarais— sait avoir lieu dans la ville , et qui dura assez long- • temps. Nous distin^ruàmes même le bruit de pln-sieurs bombes ; mais ces deux jours-là , on ne permit pàs à Beaujolais de venir me voir , et on gardait im tel silence , lorsqu'on m'apportait à manger , qu'il était impossible de savoir la cause précise de ce tapage. Je savais que Carfeanx n'était pas loin , et je ne ii<^urais que c'était lui, contre lecjucUles Marseillais faisaient un dernier eflbrt; mais je sus
, (i) En général , nous avons presque toujours eu infiniment plus à fious louer des militaires que des officiers civils. €es derniers ne pMiyaient jamais assouvir leur rage'coolre
ceux qu'ils considéraient comme leurs ennemis , et ils saisissaient avec enipressenjcnl toutes les occasions de déployer Jeur autorité en lournientant leurs prisoujiiers, tandis que les autres , accoutumés à un plus noble genre de victoire , semblaient même , en pareil cas , ne s'acquitter qu'avec rd- pugnance du devoir qui leur était imposé.
depuis que c'était la section n'' 1 1 q^i^ s'étaut déclarée pour Cart^eaux 5 deux jours ayant son arrivée, se battit pendant -quelque temps contre les autres, et .fut ensuite se joindre à l'aiinée cunveuiionnçlle qui y comme je Tai déjà dit , ât son entrée à Marseille le 2 j août. I>a veille au >o\v, tioiis ('prouyâmes une inquiétude asaez^ vive en voyant se passée l'heure à laquelle on entrait ordinairement le soir dans nos cachots. Plusieursheures s écoulèrent : mou^ craignions qu'on ne nous e^t abandonnés^ et quç nous ne fussions destinés k mourir de faim. Le corp&-de-garde de la tour était tr^s près de |iia porte y et toujours rempli de gardes. nationaux qui faisaient continuellement un train eflroyable, ce qui n'était pas un de m^s moindres tourment ; car leurs. chants étourdissans m'em péchaient souvent de ferm^ Tceil pendant dc^ nuits entières. ATais çe soir4à on n'entendait plus rien , et i} para^^it que tous ces messieurs avaient déserté I4 poste. Nous frappions à coup^ redoublés, C^amache et moi : num père et Beaujolais , aussi inquiets, criaiént de leU^ coté. J'essayai de leur demander, au traders de ma porte, sic était la raéine cause qui leur faisait '£dré tout ce bruit ; ils m'entendirent^ et 111c repoiulirent que leur sentinelle ks aviuL abandonnés. Comme mon cachot était^plus près du corps-de<garde > ils me demandèrent si je n'enrtendaisrien; mais, au bout de quelque temps, je distinguai plusieurs voix., dont le bruit augmentant
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à chaque instant, indiquait leur approche : nous renouvelâmes nos cris , et on nous annonça qu'on arrivait, ce qui nous tranquillisa beaucoup. En eflet nos portes s'ouvrirent peu de temps après , et nous vimes avec joie paraître nos gardiens. Nous nous permîmes quelques questions sur ce long retard ; mais on ne satisfît point notre curiosité.
Le lendemain matin , jour de l'arrivée de Carteawc, ce fut un caporal de gaixle nationale qui vint tout seul ouvrir. ma porte pour faire entrer mon déjeuner. Je vis par là que tout était en désordre , et je voulus au moins en profiter pour all<îr voir mon père , que je n'avais pas aperçu depuis trois mois, quoique si près de lui pendant tout ce temps. Je m'élançai donc hors de mon aOreux tamlieau , malgré le caporal qui mourait d0 peur, et disait toujours ; u Mais, citoyen, mais, ci** « toyen, cela ne se peut pas. » Je l'assurai que cela se pouvait, et je le lui iM'ouvai en montant quatre a quatre le vilain petit escalier qui conduisait a là prison de mon père et de Beaujolais. Leur grille était ouverte parce qu'on venait de leur apporter à déjeuner : je me précipitai dans les bras de mon père, et ce fut un plaisir bien vif! Je voulais déjeuner avec eux; mais le caporal m'ayant prié en tremblant de n'en rien faire , et m'ayant assm'é que j si on nous trouvait ensemble, il était perdu, je consentis à me séparer d'eux , ét à retourner dans ma triste demeure.
Vers midi 9 les troupe^ de Cartèanx iiarënt
prendre possession Ju lort; c'était tin détachement du régiment de Bourgôgne» L' oificter qui, le cornmandàit se fit conduire =dàto^td tt idi É^ ^ et yri^ sons^ par un ollicicr de garde nationale qui avait ttné peur effroyable^ car il craignait^ja^msmssm^ qu'on ne le traitât en ivbélle; Ils TÎnreiil lèèm kl deux à la tour. L'ofTicier du régiment de Bou^ gogdé arait de très bomMM^ittti^fèrosv «t Tair.foit hontiéte; je lui demandai quels étaient séd^^brdres k notre égard y et il me répondit qu'il u en avait d'autres que de £iire suiwe provisoiremeut lès aur cîeniies consignes; mais que , &i nous avions des réclamatiotts a adresser au général Carteaux, ou aiux reprësentans du peuple, il s'en chargerait av^ grand plaisir, il ajouta qu'il désirait personnellement pouvoir adoucir notre sort; mais que nous dtevions bieé penser que cèla ne dépendait nulle» ment de lui, et qu'un militaire ne connaissait que lés okrdres de. sies^ supérieurs. En disant cda, ilse retira. Quelque temps après, on m'apporta mon dîner; ce fut un sergent qui ouvrit la porte : u Diable^ ir dit-^il en entrant, c'est dent noir ici! Bonjour, « tojen I C'est votre père et votre frère qui sont la If liant, n estHce pas?— Oui. Ça tous fisrait-îl u bm plaÎM d'aller dinér avec emÛ^^Gbl bea«H> « coup 5 et je yous en aurai une. grande obligation^ a £ë berif montez; j'ai £ermé la grille d'en ims^ i( Si i oÛicici ou quelcjue autre vient, vous redescend-
« drez befi vite dans votre prison , et on ne s'aper- « cevra de rien; car je ne demanderais pas niieux que (f de vous mettre dehors ; mais je ne me soucierais « pas qu'on me mît dedans à votre place. » J'étais déjà en haut lorsque ce brave homme achevait son . discours. Mon père et Beaujolais ne furent point étonnés de mon arrivée ; car c'étaient eux qui avaient obtenu cette grâce du sergent ; mais ils en témoignèrent une joie extrême. Nous remerciâmes tous de bon cœur celui qui nous avait procuré cette jouissance; il était réellement un très bon homme, mais bizarre â l'excès. « C'est bon, nous dit-il; je « suis content si vous l'êtes ! mais chut! (en met- « tant le doigt sur sa bouche) et ne vous vantes^ « pas d'avoir été ensemble, car je serais perdu, si w on le savait. » Nous dînâmes beaucoup plus gaî-* ment que nous ne l'avions fait depuis long-temps, et après dîner nous eûmes la permission de rester quelque temps ensemble. Vers l'entrée de la nuit, le sergent me fit redescendre, ainsi que mon fidèle Gamache, et on nous enferma dans notre trou.
Le soir, ce fut encore lui qui vint ouvrir pour faire entrer le souper. J'espérais qu'il m*accorderait la même faveur que le matin, et je la lui demandai; iiiais il me la refusa. Il était ivre, selon sa coutume journalière. « Non, me dit-il, ça gâterait tout, si « vous alliez là-haut ce soir : soupez ici tranquille- « ment. » Ce qui me parut \^ plus clair dans cette injonction, c'est que le bon homme était beau-
ip«plii5 traitable à jeun que dans le ifin. Le lendemain matin, il ne me fît pas la moindre dilTlculté de me laisser monter chez mon père, et même il m'y laissa toute la matinée, ce qui fut pour moi un plaisir sensible ; il vint seulement me renfermer un moment ayant qu'on .ne le relevât; et le sergent, son successeur, ëtant aussi un fort bon homme, nous accorda la même faveur, de la meilleure grâce du monde, et sans y mettre la restriction du souper; nous eûmes la consolation de pouvoir causer ensemble à notre aise , et sans temoins^'ce qui 'ne nous était pas arrivé depuis bien long -temps; puis nous jouâmes à toutes sortes de jeux de cartes, aux dames, aux échecs. Enfin, indépendamment du plaisir xfue nous procurait cet adoucissement par lui-même, Tespoir, quoique assez peu fondé, que c'était un pas vers notre liberté , nous mettait du baume dans le sang. Nous avions été si mal, si horriblement traités dans ces derniers temps, qu'il suffisait à célix qui étaient alors charges de nous garder , d'être animés de quelques sentimens d'humanité, pour pouvoir, sans se compromettre, rendre notre sort infiniment phis doux : aussi leur dois-je la justice de dire qu'ils firent fovft cela tout ce qui était en eux ; qaand je dis ils, c'est-à-dire presque tous les scrgens qui vinrent commander le poste de la tour, et dont, par conséquent, nous dépendions.immédiâtenient. Les officiers étaient en général moin&
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bons : cepeadflnt quelques uiisLse éoddutsaiéiit par^
faltcmciit à notre égard. Beaujolais eût la permis*. sioa.de se promener dans le fort, à toute heure et ^nt qu'il: lui plaisait; mon fidèle Gfaniaehè obtint, aussi cette faveur. Ces deux Jefnî -libertés nous firent d'autant plus plaisir, qu'ils s iuiormaient de tout ce qui se passait au dehors et venaient noua le raconter; mais^ malgré toutes les l'éclamations 4ps nouff disions , nous étions toujours ^ mon père et moi, privés du plaisir de prendre l*aîrj 'at'nons en avions^ comme on^peut croire , uu bespin extrème : mon pèreen souffrait encore pins que moii Enfin , au bout de quelques jours , nous vîmes uA après* diuée l'oilicier de garde entrer dans notre prison, en, nous disant > ce Venes^ citoyens^ wëœz i< respirer l'air; il est, trop cruel de vous étoufiêr H de la sorte l Je le prends sur moi; on m'en pà* re ntra fei on^ le juge à propos. » (i) Nous* le suiviuitï3 avec un. empressement iaciie à imaginer^ et en rasism*ânt de notre f^consaissaocei
On n'a pas d'idée de Tétourdisseraent qu'on éprouve en voyant le graud jour ^ après en avoir ^te long-temps privée «t en Tespirént Y air purl Je fus d'abord ébloui , au point de ne pouvoir mar-sçber pendant quielques momens; puîs^ apivès cet étourdissement , je me trouvai dans une' espèce I ■ I I ■ . , f . ■ , , , ■ . — , -
(i) ;Ge iirav£ hftmtao se nouauftt Gottîit ; U éutt litntè^ - »«at ^Mo» w lialiaiÛoii de k CU^Vr (Dijon). - * .<
d'Itresse qui me faisait chanceler ^ et j'ëproi^aia en même temps un bourdonnement dans les oreilles qm m*empéchait entièreinent d'entendre ce qu'on me disait. Etifin, ce ne fut qu'au bout d'un peu plus d'un qtiart d'heure que je fus en ëtat de jûuir )réellenieiit du bien qu'on m'accordait. Nom a^ons pour promenade une petite terrasse adjacente à la tour où nous nous trouvions : on nous permit d'y rester une heure et demie ; et^ comme là nuit approchait « on nous iit rentrer dans nos cachots. Le lendemain et les jours snivans^ on continua de nous accorder la mékne permission. Quelques officiers, cependant , soit par méchanceté , soit par crainte de se compromettre > nous la refiisèrent.;* mais c'était
assez rare ; et souvent même, dans ce cas, au moyen de quelques bouteilles de vin ou de quelques pipes . de bon tabac , ôn olitenait -des sergens «pi'ils prissent sur eux de nous faire sortir un moment sur la terrasse. Enfin, oomme jel'aidqàdit» le régime miiitéxire nous convenait infiniment mieux que ie ' régime nmmcipals mais cette funeste engeance, qaôiqm subordonnée anx mili^ahres (la viUe^était en état de sîega) , trouva enoore le moyen de nous persccuter^ Un jour , que nous étions tranquille*ment à diner enseMUe ^ deux de-ces messiairs, décorés de leurs écharpes^ entrèrent dans notre prison, et> d'un te«à insolent, nous déclarèrent 'om^ leurs volontés snprtifies i u Gtoyens^ la mu- (( nicipalité et les administrateui s du département
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(f e$ da district y n'ayant été instruits que ce matin
« de votre rëuaiokn, nous ont aussitùt députes vers i< vous pour vous séparer. £a coaséquence^ il £aut ^ que le fik aiaé descende sur-le-champ dans sa (c prison^ où il continuera d'être enfermé comme ce auparavant y sans avoir de communication avec i< qui que ce soit. » Cette déclaration pénétra fe Jils atrié de chagria et de colère. « Au moins, leur « dis-j[e, votis voudrez bien permettre que j'acbève {< ici mon cliiicr : il doit vous être assez indifTéreut « qu on m'ensevelisse .une demi-heure plus tôt ou « plus tard dans mon cachot. » Mon père étsdt vivemeret aflecté. « Mais ue sentez-vous pas, leur ce disait*il, la dureté , Tinjustice d'un pareil traite— fr ment , et surtout son peu d'utilité? — Nous sa-ff vons que cela est triste ; mais uou^ ue. connais- If sons que nos CHrdres. d Enfin , ils - nous permirent d'achever notre dîner; mais ils ordonnèrent au sergent de -m enfermer aussitôt après dans mon cachot f et s'en allèrent. Nous étions plongés dans la consternation et dans le plus mOrne silence, lorsque le sergent ^après avoir reconduit ces messieiu*s hors de la tour, remonta v^s nous , et s'assit à quelque distance de la tab)e. C'était, par bonheur, un e^ccellent homme, que Tétat où il nous voyait avait touché jusqu'à l'âme. « Consolez- « vous ^ nous dit-il; quaad toutes les municipalités fc de la terre me donneraient de semblables omlres, «je me gai derais bien de les exécuter. .Soj^ez trau-
K quilles, VOUS resterez ensemble, à moim que
M mon officier ne vienne lui-même vous séparer; fc mais je ne le crois pas, car c'est un brave hommes <rCe soir, lorsqu'il commencera à fiiire nuit, je a viendrai vous preadi e pour vous mener sur la a petite terrasse, et vous pourrez y prendre Tair k « votre aise. De plus, je ne ferai aucune mention tf ^ ceux qui viendront me relever des ordres de « gens-là , et vous continuerez à jouir des ménie^ u consolations. » Ce discours, si itiallendu, nous causa non seulement une joie inexprimable, mais un attendrissement extrême. Nous cherchions en vain les termes pour exprimer noire reconnaissance à cet être généreux que nous n'avions jamais vu jusqu'à ce moment , et auqud nous avions un% aussi grande obligation ; mais il vit combien nous y étions sensibles, et ce fut sa seule récompense., car il ne voulut jamais recevoir la moindre bagatelle.^ . • •
Tout ce qu'il avait annoncé se réalisa; .nous restâmes ensemble, et nous tùmcs presque tous les soirs la permission de respirer X^r, plus ou moins long-temps , sur k petite terrasse. Loreque quelque administrateui^ ou officier, général venait yisiter la tour (ce qui était assee rare)^ Ijp stM^ent accourait sur-le-champ, nous enfermait séparé-» ment sous tous les verrous et grilles de nos cachots, et aussitôt qu'ils étaient sortis, il* venait nous'ou*^ vrir, et nous laissait communiquer ensemble commç
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auparavant. Un jour que j'avais été enfermé de la ' sorte, j'entendis, à travers ma porte, un de ces messieurs qui disait, en montant l'escalier : a C'est c( le ci-devant duc d'Orléans qui est en haut, et son w fils ainé en bas ; mais ils n'y resteront pas longw temps , car il faut que leurs têtes pètent, n Quoique ce propos n'ait pas été le seul de ce genre ■ que j'aie entendu, il me fît alors une impression d'autant plus forte, que, par un efïet du b||pin qu'on a toujours de se livrer à l'espérance, nous regardions comme un très heureux présage les adoucissemens que nous ne devions qu'à l'humanité des sergens. ^ /
Nous passâmes de la sorte le mois de septembre, 4Bt une partie du mois suivant. Ce fut dans la matinée du 1 5 octobre que , causant avec mon père , • nous vîmes arriver précipitamment Beaujolais avec un air d'inquiétude qu'il voulait en vain déguiser. Mon père lui demanda ce qu'il y avait de nouveau» ^< 11 est, répondit-il, question de vous dans les w papiers. — Si ce n'est que cela, mon cher en- « fartt , cela n'est pas nouveau ; car on me fait cet honneur-là assez souvent; mais je serai bien aise '« de lire ce papier, si tu peux me le procurer.— Â< C'est chez ma tante que je l'ai vu, et elle ne t( voulait pas même que je vous en parlasse; mais (f je sais que vous aimez mieux êlre instruit de tout* « Tu as très fort raison ; mais , dis-moi , est-ce « à la Convention qu'il a été question de moi? — ^ -
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(f Oui, papa, et il a et? (Iccrete que vous seriez K jugé. — Tant mieux , tant uiieux^ mon iSls; il hnépB, que tout ceci finisse bientôt d'une manière « ou d une autre ; et de quoi peuvent-ils m'accu- (c ser ? Embkassez^moi^ mes en&ns; j*ea suis etk- « chanté l)f J'étais loin de partager sa joie * mais en même tempjs sa parfaite sécurité, et le penchant qu'on a toujours à se flatter de ce qu'on désire,' m'empêchèrent d'éprouver une inquiétude aussi vive que je l'eusse ressentie, si j'avais appris cette fatale nouvelle en son absence. Il se fit apporter le papier public, et y lut sou décret d'accusation, joint à plusieurs autres. « Il n'est, me dit-^il, motivé sur « rien; il a été sollicité par de grands scélérats; (( mais n importe, ils auront beau faire, je les détt 4e de rien trouver contre moit » C'était ainsi que cette eq>èce d'optimisme si précieux, qui dominait son caractère, lui cachait^ le danger atlreux' auquel il était exposé! «AUons, mes amis, concf. tinua-t-il, ne vous attristez pas de *ce que je « regarde comme une bonne nouvelle, et met- « tonsrnous ji jou^.» Nous le fîmes, et il joua cl aussi bou cœur et tout aussi gaiment que s'il n'avait rien., appris du tout. 11 .me dit ensuitequ'ofi .me ferait venir à -Paris avec lui, pour j subir un jugement. Je le peusais de même; mais je n'en augurais pas, à beaucoup près, .aussi bien* Quelques jours après, nous eûmes la visite de trois conamifis^res qui arrivaienjt de Paris pour chei!;"
cher leur \iclime; îlft Bous ^mlèreni: du ton le plu&poli^ et même le ]^\m fnielleuûc- (je n ai jai^a^s / gn quel avait été leur motif. eu cela), bous engaigèreat à u'avoir pas la moiiicli c inquiétude , et nous
. assurèrent gue c'était moins un jugement, qu!uii, éclaircissement qu^on désirait. Ils dirent aussi ^ en réponse à une (juesliou de mon père, qu ils n'avaient aucun cidre à mon ëg^ird ; et que , quant à soa d4^ part , il devait se tenir tout prêt , parce qù'ib tie«H draient le cherc^r sous ti;ès peu de jours. En eil'et , le :i3 octobre^ à cinq heures du matto, je fus veillé par mon malheureux père qui entra <]ans moti cachot avec les sçâërats qui allaient le taire égorger. Il m*embrassa tendrement. « Je. Tiens, « mon cb«r Montpensier, me dit-il, pour te dire u adieu, car je rais partir. ^^^^MH^^^^
. fut impossible de proférer mtte pïrule* Je fe serrii contre mou cceur,je»^yersanl; U4i torrent de larmes, ff Je voulais , ajontel^^il, partir sans te dire adieti]^ «. car c'est toujovirs un moment pénible; mais je tt n'ai pu i^^sister à Tenvie de te voir encore §vant K mon départ. Adieu, mon en&nt; coasok^pi^ « consple ton fr^re, et p^^ez tou^ deux au hoq«> « heur que nous éprèv^pj^^rÉii^^ en PQos revoyanti ji Hélas! ce bonheur ne nous- était pas destiné Kv^i Maljiâureux et excellent père I quiconque a jiu vous vei^ àe pi^èiiIffiRi^ conna^rè , s^- fimé dt convenir (s41 n'est un insigne calomniateur) qt^e > \ùm n'avi^ dans le eoeur ni la moipdre ambition ^
tii ^cun désir de ^qi^gcaoee ; qfOÈé v*s pèssedk^ k» i|iialitës les ph» mnablès «« les plus' solides ; mais que vous manquiez peut-être de cette feriiaeté q^i fait qu'on n'agit qne dVp*ès sa propi* impdsion; que, d*ailknrs, vous accordiez votre confiance avec trop de facilité, et que lesse^â^ aTàienl; itomfé le jTnoyen de s'en emparer pont» VOUB "perdre^ et tous sacrifier à leurs atiwes pro* jets! Celui qui tiendra ce langage ne fei'a que tous rendre la jnstice la pliis sérire; mats vos ennemis écraseront sa voix, et malheureusement ils nen ont que trop de moyens. Eh bien ! qu'ils consbm- Blent leur «nvrage ! qu'ils achèvent de déchirer la mémoire de cet éUe infortuné et sacrifié I mais puisse-t-U an moins «tre connu un jour I pnîise le ^ monde saroir ce que je sais ! et puissé-je encure exister à œtte époque !— Revenons à mon teiste snj«t.
lté nuMtei diez Beaujolais , que je trouvai en larmes , et nous passâmes toute la jorn^née â nous entretenir de celui dont nous ne pouvions nd^' imaginer que nous fossiohs sëpÀ^ pour toujours. Le lendemaiu nous nous occupâmes des moyens de sortir de Taffreux s^onr où nous avions déjà passé près de cinq mois, c est-à-dire que nous' adressâmes des pétitions aux autorités compétentes. Noiia pensions qu'on n^àimiit ancime raison de re^ tenir dans les cachots deux jeunes gens, âgés l'un • de dix-huit ans, ^ l'autre de quatqrze, qu'on ne pouv^l aecnser de rîen , et qu'on nous donnerait
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au moins des logeniens plus sains, plus clairs, et un peu plus libertés Nous étions dans rerrenr. La réponse à nos pétitions fut un arrête portant défense de nous laisser sortir de la tour, même pour un moment, permettant seulement de Jipus faire prendre l'air pendant le jour sur le sommet de la tour, où on placerait une sentinelle qui en refermerait la porte une heure ayanrt le coucber du soleil. Cette nouvelle rigueur, si contraire à ce dont nous nous flattions follement , nousr plongea dans la consternation , et nous causa en même temps un mélange de colèi*e et dlndignation que nous ne pûmes cacher au porteur de cet ^ ordre
tyrannique : mais après tout nous lûmes forces , comme à l'ordinaire , de prendre notre parti. Huit ou dix jours après le départ de num père, nous reçûmes avec joie une lettre de lui, datée de Lyon ; elle était fort courte , et ne contenait que quelques détails assez satisfiûsans sur -ssl santé, et sur 1 état dans lequel il se ti^ouvait. Ce furent les dernières nouvelles que nous reçûmes de lui^ Oa ne nous laissait pas alors lire les papiers publics, quoique nous les demandassions avec plus. d'instances que jamais. Ces messieurs avaient cependant bieu voulu nous faire passer, presque toujours, quelques unes des lettres qu on nous écrÎTait , et dans lesquelles on savait bien soin de ne rien mettre qui pùt exciter le moindre soup<^on. Les. seules ^ personnes qui nous écri-vissent .depuis uptre evipri'-
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sounement étaient^ d'une part, ma mère qui était resttée à Vernon jusqu'à l'affireuse «poque dont je vais parler; et de l'autre , madame de B...., cette excellente ^amie de mon père , et la notre , qui ne cessa jamais de nons dernier les preuves d^attachemeut les plus touchantes, et qui, pour nous procurer cette consolatiim, ne craignit jamais de s'es- )MÎser, dans lés temps les pltiâ orageux , aux dangers qu'entraînait une correspondance avecdes perso fines, aussi suspectes* Je ne dois pas oublier non plus de faire mention du bon Lebrun , qui avait elii notre sousf buverneur, et qui continua aussi à nous écrire de temps en temps, quoique sa positio^k fat aiussi très critique. Ce fut même par une lettre de lui, . du 8 novembre, et qqi ne nous parvint que le i8^ que nous commençâmes à nous douter de Thorrible ^ malheur que nous venions d'éprouver, et dont nous ^ n'ftvioiks aucune connaissapce» Je 4is fp^o nous ne fîmes que nous en douter , car quoique cette lettre < contint quelques exhortations a la résignation, et à -la wumission aux décrets de la Providence, qui n'étaient que trop intelligibles, on s était plu à nous faire des contes si contraires à la vérité, que, malgré l'inquiétude que nous causa cette lettre, nous trou- . vâmes. mo^eu de la commenter et de nous faire illusion sur le sens qu'elle, aurait dû nous présenter. « S'il était arrivé quelque malheur à mon père, fc disions-nous , pourquoi ne nous le manderait-on « pas plus positivement ? comment ne Faurions-
« uuus pas appris de <|uelq«ie auti^ manière? Non, (f non^ le bon Liebrcin n» noua 1« rcsigMe-
(f tion qae parce qu'il sait ^fait^ savlool 6B rdbseam « Ue mou père > nous en ava«iâ, besoin dans lu ùtjkuk- <c tîoH où'^nou» somme». 1»
Tout en disant cela , nous étions néanmoins hor-' riUexnent agitas et nou6 noua eachions mmlucUa- 9uint nos craiotea. Ne poiiya]it.dbtettir les papiers publics, malgré nos vives instances, noiLS atca*bbûiis de ^pieatioai» Voûkier du garde , et les aor^ . gens et capormix c|ul YMaient noua viôr drteflnqa0 en temps; aucun ne voulut se charger de iiou.^ décottyrir la &tale Téiité* Ëi^fia , un gard«t»de*-¥iU0 (que 1^ municipaux et admifiistratew» aVaient placé auprès de nous , ^om> prclt^le de veiller à ce *4|ue leurs arrétéa- fusia»!' mknké», mna «a lut
pour nous espionner, et leur rendre compte de tout çe que uqu& faisions et disions) Yint nous da^ ckrer un soir^ d*uii air ainislre , que hemi tante avait obtenu la permission, de venir pa^sçr une Jhmre «yec mm y ^« knitopaaiii^ Cette nmvelle mit leconUe à notre ittfniêtrudb ; «apendant sMma parvînmes à nous abuser eneùi^e» u Ma taute^ ditt aîona-neus , voit tonjoim eti noir ; eUe s'est tioai- . «jours figuré ^pe mon père coiiraît de grands tt dangers ; elle viient^ sans doute ^ pour nous paé*« c« "parer à «de mauvaîsea immllea -qti'.eUe ,cfaint> « mais quelle n'a certaÂneixient pas pu recevoir, w JL^ l^ndemain^ jwc affirMx 1 il ùmit ai aoaabre
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dans uotre cachot ^ <{ue nous fûmes obligé^ ( ainsi «pàe eela noi» arrivait ijoekjiwfois) de garder de )ft4utnière toute la journée. Vm midi ^ ma tante asriva : u Mes pauvres enlaas^ noua di^Ue après «ncnis av6ir regaardét quelque temps avec Ftir «de la compassion, j espt re que vous eles pié- « parés à recevoir ia pénible commi^on dont il (r.firat que |e m^acquîtte «weis TOtu? Noo^ ir ma taute, répondirncâ-nous avec empressement ^ fr Bolisjiesommica préjtarésà rim^^oicmne etcvmÉ fit rien. H est impoiliUe que. vous ne vmi âmH « tiez pas du . terrible malheur que la religion seula « peut vous aider il, supporter courageusement; il w faut enfin cesser de vous abuser ; lisez d aliord f< cette lettre que votre mère vous écrit ^ et qupn te vient de me remettre pour vous; n La lettre ne* contenait que ces mots en caractères très gros et très défigurés : « Vivez ^ malheui*euk etr&ns^ poui^ or votre si malheureuse mère! » Cette déchirante recommandation me boulevej'sa totalement. Je rel^wdai'Beaujolais, et .à peina noS'j.euac Sje fiirent-ils renconti^és que les larmes en sortirent aussitôt ^ avec daut£ttit plu» de violence- qu'elles avaient été
lohg-temtii^cOttrtntftitésr: Cependatif^ ne poovattt
me livrer à ralfreuse idée de la perte que nous venions de fairp : u Ma tante ! 'm'écrîaî-]e y de grâce « lBxplique»JVOus ; qu^t devenu mon père? — Vous « n en avez plus y me répondit-elle > il a été cob«> «chnnnié à mort et exécuté! Je n'eus que le temps
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de m'é^er : « Ali! les exécrables monstres. I » et je p«Kdis aussitôt connai3sance; 'Beaujolais ne tardai pa3 à s*éyanouir aussi. En revenant à tnoi , je'tki# trouvai tout en convulsions : oa voulut me pprier sur un lit et cé^lit était le ndême di|ns lequel tuoii malljcurcux père avait couche quatre mois ! cette vue me lit un^ jimpression impossible à rendre : je . criais, je hurlais , je menaçais les assassins de mbir père , je leur demandais la mort. Jamais état ne;: fut plus ;violent et plus douloureiiit. Ma taotel Youlutriious faire ées^^eiAiMHUiftions;ivkflj$ }*é6iis A: peu disp.osé à les recevoir, qu'elle s'en alla. (i)^:^^.
^ ^ (i) Le duc d'Orléans arriva à Paris dans la nuit du 5 au 6 novembre^ et fut conduit directement à la Conciergerie y oU on Ini* annonça qu'il comparaîtrait àhA le lendemain' devant Je tribunal. Ce ne fut qu'alors «pi'on Ini connaître
l'acte d'accusation sur lequel il allait être jugé. Son étonnement fut grand en voyant que cet acte d'accusatiou était ' précisément le même que celtîî qui avait été dressé contre les girondiiis , tl sur lequel ' ils avaient été condamnés à mort et exécutés, huit jours auparavant. On né s'était pas même donné la peine d'en faire un autre qui pût an moins être applicable au duc d'Orléans ; parmi les chefs d'accusation qu'il contenait, s'en trouvait un dirijg;é contre le député Carrf , auquel on avait reproché, sans raison , d'avoir vonlu placer le 'duc d'York sur le trône de France. Aussi, lorsque le duc d'Orléans entendit la lecture de cet article, il dit froidement : « Mais, en vérité, ceci a l'air d'une plaisan- « terie. » Interpellé par le tribunal dè déclarer ce qu'il avait à répondre aux «ccnsatioos portées contre lui, il se borna à
Lorsque nous fumes ua peu pl«s tranquilles et qu'il nous fut possible de nous entretenir ensemble . de notre malheur^ je dis à Beaujolais que je ne doutais pas que lés scélérats qui venaient d'assassitier mon père?, ne crussent leur ouvrage incom-^ plet, tant que ses enfans existeraient, et quecer-^
faire oli^^orver, « qu'elles se détruisaient d'elles-mêmes, et <f qu'elles ne lui étaient pas applicables^ puisqu'il éjtait no~ « toire qu'il avait éié constamment oppo6^ an sj^ttàme
aux mesures du parti qu'on' Taccusaît d'avoir fyyorisé, » Néanmoins, le tribunal ayant passé' outre, et l'ayant condamne' à mort sans dosrmparrr, il dit , sans se déconcerter, après avoir entendu sa sentence : « Puisque you$^ étiez dé* « cidés k me hire périr , vous anriei dA chet'cher au moini <t des prédites plus plausibles pour y parvenir car vous à ne persuaderez jamais & qui que ce soit que vous m'ayes « cru coupable de tout ce dont vous venez de me déclarer « convaincu; et vous, moins que personne, vous qui me « connaissez si bien, ajoula-t-il en Regardant fixement le « chef du jury (Antonelle). Au reste, continua-t-il , puisque « mon aort est décidé, je vous demande de ne pas me faire « languir ici ju5(|n'à demain , et d'ordonner que je sois con- « duit à la mort sur-le-cbamp. >» On lui accorda , sans difficulté, celle triste faveur. Ën traversant la place du Palais- Royal, la charrette qui le conduisait au supplice ùii arrêtée quelques minutes, 'et, pendaptce temps, il promena ses regards avec un grand sang-froid sur la façade de son palais. Arrivé à la place Loui^ xv, il nionfa d'un pas ferme sur l'échafaud , et reçut la mort le 16 brumaire an 11 ( 6 novembre 1793), à quatre heuires du soir. {^Extrait de* Mémoires du tempsi. ) ( Note des éditeurs, )
taioement un crime de plus ne les arrêterait pas. J'ajaiitai<pie,dailfears,kmoftéteîtœq«M ' devions désirer le plus , puisque u- )us ne pou- TÎons plus espérer maintenant qu'on nous rendit It^e liberté. Beatfolais m'assura qu'il pc a mài t afck solnmetit de même; et tous deux^ nous a£['ermis<«' sant dans ridée que nos maux ne dureraient , paa lon^-teînps, nous parvînmes à les supporter a^fièà pKis de force et de calme ^ Quelque fuis » lorsque nou» nons sentions dominer par les idéaa noimy qiltt
nous ne pouvions pas toujours vaincre avec autant, de facilité nous nous forcions à prendre quelques ' verres ^ vin dé plus qu'à l'ordinaire^ puis (jn^y swite à fumer, ce qui uous procurait une espèce' d'étoiirdisseiBtet]^danA'l^^ ne songiM^ {folfit â rhoireur de' Mtre ^itMâoir, et ceh uîtrft suivi d'un soraipeil salutaire. Aôreuse existence î le sort des animaux exdtait notre envie! a Ik soàt f( exempts du tourment de la pensée , disions-nous, :< ils sont bien heureux I » Plus d'une fois, nous kious • srabtflames , en nons touduoilrv dé ne |dns nous réveiller, et ce souhait était ]>ion sincèi'e. En effet, le moment du réveilr é«sél;péiit'ètre le plus affi^tt dé la journée : la vuedenotrecacliôtdansîcquéltejotrf ^ ne péne'trait à ti'ave^'S trois rangs de barreaux et un grillage, que poni^ mieux en découvrir Fhci^ reur, (aLsait naître en nous toutes les cruelles idées qu'un sommeil. bienÊaisant avait éloignées pour qiièlqné temps. - L^espéraiice étadt jrt^^qàegàlit rt^
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jneni banink de uos cœurs ; je dis presque ^ parée 4pte y grâce à kl Proyideiice divine , elfe ne peut ja-^ mais l'être entièrement. Cependant que pouvionsmo«8 raisonnabUnnefift espérer M'arrétë par k^el le département et' k nfrankipalîfé , api^ avoir rtecu toutes nos réclamations, nous condamnait à rosier enfermés dan» la tour 5 nons prouvait qu'on avait rintention de nous y laisser très long-temps, , ou au moins jusqu'au moment où on jugerait à propos de nous envoyer à la^ boucherie. D'un antre côté , les papiers publics qu'on nous laissait lire de temps en ten^ps ne noas permettaient pas de con- # 9enrer le moindre doute sur Firrérocable proscrip' lion que les forcenés qui gouvernaient alors avaient jorée eontre tMs les nobles > et à phe £orte raiioii contre notre famille et contre noiis. Leur haine actendait même jusqu'aux enfaiis^ qu'ils désigMÎeiàt soi»)e nom de iMU^eétaux , et atoqnels ils (léclaf'aicnt qu'ils ne feraient aucun quartier. Ainsi donc 9 nous ne pouvions pas même conacrver 1 eâpoir d'être épargné» eu faveur de nûtire è^, ni par conséquent nous faire la moindre illusion sur )e sort qui non» menaçait» Maîs^ comme je Faâ défà dit ^ nous étions psTreiems h Tenvisager avec un calme si parfait y qu'il approchait beaucoup de ï'm^ âoucianee. Aussi nons nous tronmas l'esprit- aam libre pour pouvoir tiçoùter la lecture, et nous y livrer pendant la plus gi*ande partie du jour ; ce qui était pdnr nous une iressrareeinîcldealadite^ «t dMt
nous aurions été privés , si nous n'avions pas réussi à éloigner les horribles idées que notre situation faisait naître naturellement. Nous étions, ainsi que je crois Ta voir déjà dit, abonnés chez un libraire, dont on nous permettait de recevoir les livres, après qu'on loin' avait fait subir T examen par lequel passait tout ce qui devait nous être remis. Nous coo^ sacrions donc nos tristes journées à la lecture et à la , très courte promenade qui nous était accordée sur une terrasse d'environ quatorze pieds carrés , au sommet de la tour. J'ai oublié de dire que , par un article de l'arrêté qui nous confinait dans ce triste séjour , il nous était expressément défendu de voir \ qui que ce fut au dehors , et il était enjoint à notre domestique de se constituer prisonnier dans la tour, s'il voulait continuer à nous servir , ou de sortir à l'instant du fort , pour n'y plus rentrer , s'il ne se souciait pas de souscrire à cette condition. Ce domestique était un Limousin nommé Coste , qui nous apportait notre diner de chez le traiteur , et nous l'avions pris à notre service depuis le départ de Gamache qui avait suivi mon père. Coste aimait l'argent , et une promesse de lui donner 3o fr. (en assignats qui perdaient beaucoup) , indépendamment des l\S fr. que le département lui donnait pour nous senir, le détermina à accepter, la condition , et à s'enfermer avec nous. J'étais étonné qu'on pût faire un pareil sacrifice pour de l'argent, et surtout pour aussi peu d'argent. Nous
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avons eu lieu de peaser depuis qu il espionnait , et rendait compte de ce que nous disions à messieurs du dëparLumciit el de la municipalité , et même nous le surprimes un jour y écoutant à kt porte, ce qui nous détermina à le congédier ; mais ce ne fut que long-temps après , car il passa six mois entiers ayec nous dans la bienheureuse tour. Assurément la vie qu'il y menait était aussi triste, aussi ennuyeuse qu'on peut, se le figurer, c^ il ne savait ni lire ni écrire , et n'avait d'autre occupation , après celle de faire nos lits et de nous servir à table ^ ce qui n'était pas long, que de manger et boire , ce dont il s'acquittait fort bien. Il passait le reste du temps sur la terrasse, où il avait . toujours une conversation é|tablie avec, la sentinelle, lorsqn*on voulait bien la'lui accorder , ce qui arrivait ordinairement ; il s'enivrait régulièrement tous lés soirs ^ et il avait, çn général, ce qu'on Appelle le nîn mauwds» Aussi , dès que l'ivresse se mani-> festait , nous avions soin de l'envoyer coucher ; ce qu'il faisait en grognant beaucoup. Il couchait en bas dans Tendruil où j avais ètè enferme' ^yndant trois mois avec Gamache ; car ces messieurs avaieijit bien voulu- nous accorder \ par leur arrêté y la jouis*' sance des d^ux cachots de la tour , ainsi que du petit escalier qui menait de 1' un à l'autre et aboutissait • à la terrassé, dont la porte n'était ouverte que pendant le jour. On la fermait le soir au coucher i du soleil 9 et on allait l'ouvrir le lendemain inatin.
g4 0 uÈiumïiB$ .
Oa relevait de deux heures eu <^leux heures la sentindtte qui était en haut, et biea souvent Le caporal les soldats eutraient daos notre triste s^ur pour y S^tisfaîpe leur curiosité en uou$ regardant. Ces importuoités devenaient ù fréquentes et si odieune»-^ que nous sollicitâmes et ohîjnmcs la permission de fermer aoti^'e porte eu dedans ^ avec un petit ci*ochet que .nous j fîmes placer. Cette précautaoa vi»put noi^s débarrasser des rondes d^ jour de messieurs les ofiiciers de garde : quant à celles de nuit^ nous nous dispensions d'aller leur ouvrir , et 'ils n'insistaient pa$ ordinairement. 11 y en eut un cependant qui ^ venant nous rendre sa visite à minuit^ s'obstina à frapper à la porte à coups rcdouJ)lcs. Je m'éveille ea sursaut et demande ce qu'on veut* On répond : <c Ronde de tturt. — Citoyen ^ nous fc sommes couchés , et on veut bien ordinairement nous laisser dormir en repos. — ^ Ouvre» u la porte, il £iut que j'entre. — Nous t'otivri- (( rons demain , mais à présent nous sommes cou- «r chés , et nous yous prions de noàs laisser dor- « mir.^j— Si vous ne l'ouvrez pas sur-le-champ , « je m^en vais l'enÊMic^r. — Faites-la doue en*- « foncer , citoyen , car nous ne l'ouvrirons cer- « tainement pas maintenant. » Sur cela , il s'en alla en faisant mille menaces que sa jfureur lui inspi* rait. n revint k cinq heures du matin ; mêmes menaces et mêmes réponses* Enfin il revint à neuf heures, pédant que nous étiobs k d^euner';
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• SDn extrême malkoiiuéteté nous a\ait déterminés à oe pas lui ouvm du tout> et à aUeudre jusqu'à midi qu on vint le relever ; mais , pour se procurer le plaisir qu'il poursuivait avec tant traciiaruement, il s'avisa d'ua expédient : ce fut de contre^ faire la voix du commandant du fort, qui était depuis très peu de temps en place, et qui^ sans pouvoir changer, notre positimi, était venn noiis voir, et nous avait témoi<>iié l)eaucoup d'intérêt et de bons sentimens* Croyant que c'était lui qui venait nous rendre viâte, i^ous nous empressâmes d aller ouvrir; mais nous fumes crueUement dé^appointétj en voyant entrer un homme qui nous était par&itement inconnu , et qui se jeta sur nous le sabre à la maiu, avec toutes les démonstrations de la fureur. « Je vous apprendrai , s'écria-t-il ^ ce que If c est que de vouloir résister à un républicain, w Un sergent qui le suivait le. retint en lui disant : «c Mon oificîer , laissez ces malheureux jeunes « gens ; ce serait une lâcheté que de les attau quer dans l'état où ils sonti — <"Nony réponditr <r il, ce sont de f.«... arisftocratès, et il n y a rien «qu'ils ne pneritentl £h bien, misérable , lui . (( cri^es^nous.^ exerce» votre valeur sur dew^ cf prisonniers sans défense ; votre grand sabre et u vos menaces ne nous intimident nullement, ic ^ Sois tranquille^ répliqusKt-iLen m'adressant ^ c( la parole et en me tutoyant révolutionnairec< ment> la guillotine m!épargnera la peine de t'ar*-
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« ranger comme tu le mérites : rappelle-toi seu- « lement le sort qu'ont éprouvé tes parens, et « tremble , car ce sera le tien I ëq attendant , le «rapport que je vais faire au rcpreseiilaut du «peuple pourra bien l'accélérer. Adieu, Ët il s'en aUa. Quelques momens -après ^ le commandant vint nous voir, et, sans que nous lui en parlassions, nous assura que, pour prévenir le mauvais effet que pourrait produire le rapport de ce misérable , il allait en faire un clans lequel il raconterait la chose comme elle s'était passée,» et demanderait que le lâche qui avait insulté de la sorte , et de propos délibéré, les prisonniers qui étaient sous sa garde, f&t réprimandé comme il le méritait. Nous le priâmes de renoncer à ce projet, et de se contenter simplement du récit exact du £adt, ce qu'il nous promit. Nous n'entendîmes plus parler de cette affaire , et nous ne revîmes jamais ce misérable^ Nous apprîmes seulement par ceux de ses camarades qui furent de garde après lui, qu'il avait été jadis ce qu on nommait abojeur à la porte des spectacles (i) ; je lèur dois même la justice d'ajouter qu'ils nous en parlèrent avec un proiuntl mépris^ et nous assurèrent qu'ils étaient tous indignés de sa conduite à notre égard. Nous les remerciâmes de leur politesse, qui paraissait sincère, et qui par conséquent nous fstisait plaisir^ et nous les assu-
(i) Çest-à-dire qu'il appelait les voiturei.
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rames a notre tour, que les insultes fie cet aboyeiir n'avaient produit sur nous qu une légère impression. Le département avait, depuis notre arrivée a Marseille, et par ordre de la Convention, paye tous les mémoires du traiteur qui nous fournissait a manger; il s'avisa tout d'un coup de supprimer ce payement, et de taxer notre nourriture à vingtquatre francs en assignats, par jour, ce qui équivalait alors à huit francs en argent. Ces huit francs passaient par les mains du traiteur qui nous nourrissait fort mal, et qui en gardait la moitié. Nous fîmes, à ce sujet, de vives représentations à nos tuteitrs ^ et nous obtînmes enfin que l'argent nous serait remis, au lieu de l'être au traiteur, et que nous pourrions avoir un pot au Jeu dans notre tour, et faire faire la cuisine par notre domestique. Cet arrangement nous convenait d'autant mieux que nous n'avions pas un denier, et que toute modique qu'était la somme qu'on nous allouait pour -trois personnes (nous deux et notre domestique), nous espérions économiser assez pour payer, notre blanchissage et d'autres petites dépenses nécessaires. Le département nous avait aussi fourni a chacun une capote, une veste, un pantalon de molleton et de gros souliers ; ce costume était complété par un bonnet de poil, dont la fourinire avait appartenu aux animaux domestiques. Indépendamment de tout cela, les administrateurs nous -avaient donné à chacun une don-
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àzaine de chemises, dont la toile aurait e'të employée d'une manière beaucoup plus convenable, si on en avait fait des torchons de cuisine. Equipés de la sorte , nous aurions eu grand tort de nôus plaindre ; et d ailleurs la plainte aurait été parfaitement inutile : aussi n'en fimes-nous aucune. Cependant on nous avait laissé parvenir, je ne sais comment, une lettre de ma mère, dans laquelle elle nous annonçait qu'elle nous envoyait une somme de douze mille francs, que le négociant Rabant était chargé de déposer dans les mains des autorités constituées (le département, le district et la municipalité), pour quelles nous la fissent remettre partiellement, et de la manière qu'elles le jugeraient convenable. Cette somme nous paraissait une ressource inépuisable; mais nous doutions qu'elle put arriver jusqu'à nous, et nos doutes n'étaient que trop fondés. Messieurs du district reçurent la somme, et jugèrent convenable de la confisquer sans rien dire ; nous ne sûmes positivement cette circonstance que long - temps après ; car toutes nos demandes à ce sujet restèrent alors sans réponse.
Nous nous décidâmes eniin à prendre notre parti sur cela comme sur tout le reste; ii mettre notre vieux boîiuet sur V oreille , comme- disent les soldats, et à tâcher de supporter pliemment la cruelle vie à laquelle nous étions condamnés, jusqu'à ce qu'on jugeât à propos de nous en déb^i>
^ rasser. A Texception de quelques épisodes, à peu 4près semblables à ceux que j'ai dcja raconte's, et de V quelques redoublemens ou relâchemens de séve'rité, selon riiumeur de nos gardiens, nous nëprouj.- ^' vâmes aucun changement dans notre situation pendant tout le temps de ce triste hiver, ni, par . ^, conséquent , rien qui mérite place dans ce récit. Je crois avoir seulement oublié de dire qu'on nous s ♦permettait de lire des papiers publics, dans lesquels nous n'avions à apprencb^e que la mort de quelques personnes auxquelles nous portions intérêt ,^ ^ ou afl'ection , ou les nouvelles menaces et injures que les scélérats ne cessaient de vomir contre ceux qu'ils avaient proscrits. Nous n'ouvrions jamais ces horribles journaux sans une répugnance qui cédait, cependant, a l'intérêt extrême de savoir quels étaient ceux dont nous avions à pleurer la perte , et si nos noms ne se trouvaient pas aussi sur la * liste des proscriptions.
Vers le mois de mars 1794? nous apprîmes qu'il venait d'arriver à Marseille un représentant -du peuple muni des pouvoirs les plus étendus, et qui avait annoncé l'intention de réparer l'injustice de ses prédécesseurs. Ce représentant était Maignet, dont le nom est devenu depuis si fameux dans le Midi , par les cruautés atroces qu'il y a commises, mais qui alors n'était presque point connu. On espérait donc quelque soulagement de ce nouveau venu; car il faut toujours qu'on espère.
Quant à nous, sans nous Wxrer à l'espëi auce , et malgré noire dégoût pour les pétitions, nous nous déterminâmes à en risquer uqc bien courte , dans laquelle nous exposions au citoyen représentant « que « le décret qui nous privait de noire liberté portait que nous serions détenus dans les forts et ehâ- « tenux de Marseille, mais point du tout enseveUs « dans un cachot , comme celui dans lequel nous « gémissions depuis plus de neuf mois ; que nous „ réclamions l'exécution de ce décret, qu'on avait „ observé seulement k l'égard de M. le prince de « Conti et de notre tante, et qu'on avait outre-passé « h notre égard d'une manière si tTueUe et si in- « juste. .. Cette pétition n'eut pas un sort plus heureux que les précédentes , et on ne daigna pas y faire la moindre réponse ; mais voici la manière dont *on imagina d'j faire droit (selon l'expression ironique que Maignet employa). Ce fut le 5 avril, environ trois semaines après l'envoi de notre pétition, que nous fûmes réveiUés à cinq heures du matin pailes coups redoublés qu'on frappait à notre porte. ( J'ai déjà dit que nous avions obtenu la permission de fermer la porte en dedans.) « Qui frappe, nous «écriâmes-nous, et que nous veut-on? — C'est amoi, répondit alors une voix que nous recon- « nùmes sans peine pour ceUe de M. le prince de .( Conti; c'est moi , citoyens ; on vient m'enferraer « avec vous. » Je crus entendre m'emmener avec vous, et je ne doutai pas que ce ne fiitpour nous con-
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(luire eusenible au tribunal révolutionnaire. J'allai ouvrir ; et, malgré les sinistres idées dont j'étais rempli, j'eus réellement besoin de me faire violence pour contenir l'extrême envie de rire qui s'empara de moi, contre mon gré, à l'étrange apparition qui frappa mes regards. 11 me serait impossible de donner une idée de la figure de M. le prince de Conti ; la téte couverte de papillotes, un petit chapeau à trois cornes horizontales par-dessus, joignant à ses grimaces ordinaires celle de la circonstance, et dardant sa canne en avant, en criant : u Quoi ! malheureux, c'est ici ? » 11 était suivi par son vieux et fidèle valet de chambre, Jacquelin , et par un garde de ville, dont l'air insolent justifiait le choix qu'on avait fait de lui pour cette mission. « Maintenant, dit ce dernier en « s'adressant à M. le» prince de Conti, il ne me « reste plus qu'à faire venir ici votre lit et vos « effets , et les ordres que j'ai reçus à votre égard « seront alors entièrement exécutés. — On veut « me faire mourir à petit feu , s'écria-t-il ; eh bien ! (( soyez tranquille, cela ne sera pas long. Je serai (f bientôt étouffé dans cet hoiTible lieu. Mais, maîheureux jeunes giins ( conti nua-t-il en s'adres- (f sant à nous) , comment avez-vous pu vivre ici u pendant dix mois? » Nous ne répondîmes à celte question qu'en Tassurant sincèrement du regret que nous avions de le voir, à son âge, partager notre rigoureux sort. Il se mit à pleurer; et, s'asseyant ensuite, il resta quelque temps plongé dans une
profonde méditation ; puis, tout à coup : u Jacquecf lin, s'écria-t-il , quel quantième du mois est-ce ((aujourd'hui? — Monseigneur, c'est le 5 avril. « — Vous ne savez ce que vous dites, car c'est le lo. w — J'ai l'honneur d'assurer a monseigneur que c'est
le 5. — Je vous dis que c'est le lo. — Monsei- « gneur, ce n'est que le 5; » et chacun persistait dans son opinion. Cette dispute, qui, au reste, ne se passait qu'entre les dents, aurait pu durer longtemps , si je n'y avais mis fin , en certifiant que Falmanach donnait gain de cause à Jacquelin , et que c'était en effet le 5 avril. INous ne pouvions pas revenir de Téton nement que nous avait causé* l'arrivée de notre malheureux parent; maLs nous n'osions lui faire aucune question à cet égard, de peur d'augmenter son chagrin. Le voyant plongé dans un accablement total et inquiétant, nous l'invitâmes à aller prendre l'air sur la terrasse au-^ dessus de la tour, où on nous permettait de passer quelques heures, en présence d'une sentinelle; il y consentit, et l'air parut eflectivement lui faire du bien. A peine fut-il un peu remis qu'il nous prit tous deux à part, et nous dit, aussi bas qu'il put (ce qui ne l'était guère, car sa voix gémissante perçait toujours malgré lui) : (( Messieurs , je
ne vous cache pas que nous sommes perdus, et «je dois vous dire même que nous n'avons pas (( vingt-quatre heures à vivre ! On ne m'enferme a ici avec vous que comme on enferme des bœufs
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(c et des moutons, lorsqu'on est au moment de les (' égorger : vous voyez ce vaisseau-là ( continua;^, « t-il en nous montrant avec sa canne un vaisseau (( dans le port), hé bien ! ce sera le lieu de notre
supplice; c'est là que Ton va nous mettre pour «nous noyer au moyen d'une soupape, aussitôt. ii|que nous serons sortis du port : c'est comme je li^yous le dis , vous pouvez y compter. » Ce discours nous fit craindre que notre vieux parent n'eût 1 esprit tout-à-fait égaré; car, quoique nous fussions hien persuadés que notre mort était résolue depuis long-temps, aurait-on confié à ime des victimes, quels étaient le lieu, l'époque et le genre de supplice qu'on leur réservait? Cela n'était assurément pas probable , et il nous parut beaucoup plus naturel de croire que ce terrible projet n'avait été enfante; que par la frayeur de notre pauvre compagnon d'infortune. La suite prouva que nous avions raison.
Vers midi, on apporta les lits de M. le prince de Conti et de Jacquelin, ainsi qu'un grand fauteuil, et une commode remplie d'effets. Le prince adressant la parole au secrétaire du commandant du fort, qui accompagnait ces eÛ'ets : a N'est-il pas (( affreux , citoyen P..., de nous empiler ainsi <( dans cet abominable trou , comme des bétes qu'on (( va mener à la boucherie, et de mettre le comble u au malheur de ces jeunes gens , en leur envoyant (( un vieillard infirme, qui va être, malgré lui, <(Jeur fléau? » Le ton et les détailr. singuliers d(.nt
cette harangue fut accompaguëe , ne nous permiji» reiit pas de gai'der plus long-temps notre sérieux, et nous éclatâmes avec d'autant plus de force que %ious avions mis plus d'application à nous contenir (i). Le prince de Conti ne s'en déconcerta pas ,du tout, et continua a déclamer sur le même ton, jusqu'à ce que le citoyen P. .. l'eut assuré d un air jmielleux et hypocrite , qu'il était sincèrement touché de sa position , mais qu'il n'y pouvait malheureusement rien," et que c'était au représentant qu'il devait s'adresser. Il ajouta qu'il était chargé de lui annoncer que son valet de chambre, Jacquclin , ne pourrait rester auprès .de lui qu'en se constituant prisonnier; mais que son valet de chambre, Coui voisîer, pourrait aller et venir pour ses commissions, pourvu qu'il se soumit à subir, en entrant et en sortant , l'examen nécessaire. Jacquehn déclara qu'il n'abandonnerai l jamais sou maître. Celui-ci l'en remercia avec attendrissement; mais lui dit ensuite : « Vous ne savez pas, « Jacquelin, jusqu'où va le sacrifice que vous me
(i) M. le prince de Conti*nous plaçait à chaque moment, malgré nous, dans une étrange position. Son âge, ses malheurs, ses craiules, excitaient l'intérêt. Mais son langage, ses doléances , le bizarre contraste que présentaient son costume, ses manières, ses habitudes, avec l'état auquel nous étions réduits , |)rovoqnaient quelquefois la gaîté la plus involontaire : ou ne pouvait guère le voir ou rcntendre sans le plaindre et sans rire.
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w faites : apprenez qu'on commet un crime en të- « moignant de rattachement à un être proscrit « comme moi , et vous êtes un homme perdu ! — ((Hélas! monseigneur, reprit l'autre, pourquoi. (( vous désespérez-vous ainsi ? votre position est * (( aflVeuse, j'en conviens ; mais permettez -moi de (( vous dire que vous en exagérez les dangers. » C'est ainsi que ce brave homme tâchait de rassurer son vieux maître , envers lequel il observait toujours des formes aussi respectueuses , que si son sort et sa fortune n'eussent éprouvé aucun changement. Il n'en était pas de même de Courvoisier, qui semblait avoir renoncé à toute espèce de bienséance dans son langage et ses manières. 11 rendit cependant quelques services assez importans à M. lo prince de Conti ; mais, au bout de quelque temps , il l'abandonna et s'en retourna à Paris.
La première nuit que le pauvre prince de Conti passa dans notre triste séjour, fut employée d'un bout à l'autre par un dialogue continuel entre lui et son valet de chambre , qui , cependant , s'en* dormait de temps en temps , et ne répondait à demi qu'après deux ou trois appels. Quant à nous deux. Beaujolais et moi, le bruit et la lumière nous empêchèrent de fermer l'œil , et nous ne perdions rien de leur conversation. Quelquefois, nous entendions : (( Jacquelin ! ces messieurs dorment-ils? « — Je le crois , monseigneur. — Comment peut- (( on dormir dans cet exécra])le lieu » Il faisait sonner sa montre ; puis uu moment après : (( Jac-
Dig
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« quelin ! j'entends du bruit; on vient sans doute *^f( nous égorger. » Enfin, nous nous étions assoupiis, un peu avant le jour, loi'sque nous fûmes réveillés en sursaut par les cris de M. le prince de Conti. n Messieurs ! levez-vous , j'entends des gens armés», (f qui montent le petit escalier , et Dieu sait ce '(f qu'ils nous veulent ! » INous le rassurâmes bientôt en lui disant que c'était le caporal de garde, qui allait, selon l'usage, ouvrir la porte de la terrasse, ^ une heure après le lever du soleil , et y poser une " sentinelle. Ses inquiétudes et ses alarmes étaient si fréquentes et si vives qu'il me paraissait impossible que sa tête y résistât long-temps, et qu'elle tardât à s'aliéner totalement. Cependant, il eut le bonheur de la conserver saine et sauve, de toutes manières, pendant les trois mois qui s'écoulèrent depuis ce moment jusqu'à la mort de Robespierre, qui n'eut lieu qu'à la fin de juillet de cette année ï 794; mais les sujets d'inquiétude ne devinrent pen-Hi dant cet espace que plus fréqucns et plus tei^ribles. 11 employa les premiers jours de sa réclusion dans la tour à écrire pétition sur pétition , et le tout en pure perte. Cette occupation avait cependant l'avantage d'employer une partie de sa journée, et il en passait ordinairement le reste sur la terrasse; le soir, il redescendait dans ce qu il appelait avec raison son tombeau ^ et, après le souper qui était son principal repas, et qu'il allongeait le plus qu'il pouvait, il nous contait assez souvent des histoires de son jeune temps. Ensuite Jacquelin lui mettait
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ses papillotes , cérémonie qu'il ne manqua jamais d'observer une seule fois, quoique le genre de sa • nouvelle demeure semblât devoir Ten dispenser. ^'^ J'ai , je crois, oublié de dire que la manière dont le représentant Maignet avait jugé à propos de faire droit a notre pétition , avait été de rendre un arrêté portant que tous les membres de la famille Bourbon détenus dans le fort Saint-Jean seraient enfermés ensemble dans la tour dudit fort , sans aucune distinction de traitement. Ce fut en vertu" de cet arrêté qu'on y amena notre malheureux parent; et ma tante allait y être conduite aussi, lorsque ses pleurs lui firent d'abord obtenir un sursis à l'exécution de l'arrêté , à condition qu'elle ne sortirait plus pour se promener dans le fort, comme elle faisait auparavant. Revenons à ce qui se passait dans notre triste tour.
Ma tante ne devant plus y venir , M. le prince de Conti s'établit avec Jacquelin dans le cachot d'en bas, et nous laissa Tcntière jouissance de celui d'en haut. Nous étions cependant presque toujours ensemble 5 excepté la nuit et le temps qu'il employait à sa toilette, ce qui n'était jamais moins de deunT** ou trois heures. Un matin que Beaujolais et moi nous nous promenions sur la terrasse, nous vîmes, pour la première fois , passer sur le port la procession de la décade. Elle était formée par douze ou quinze polissons, vêtus eu Romains, qui portaient les bustes de Brutus, Marat, et de I^epelietier,
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ainsi qu'une énorme montagne en plâtre. Tous les corps administratifs suivaient pompeusement cette ridicule mascarade ; ils étaient accompagnés d'une •foule de badauds qui s'égosillaient à crier : J<j\fckla Repuhlico et la Montngnoî Pensant que cette n'oiïveauté pourrait amuser un moment notre vieux compagnon d'infortune, nous descendîmes pour Fen avertir, et lui proposer de venir voir cet étrange spectacle. Nous le trouvâmes en robe de chambre de damas cramoisi à grands ramages, un bonnet de nuit à ruban sur la tête, et paraissant fort alarmé de notre visite, quel que simple qu'en fut le motif. i< Que procession! que diable! nous demanda-t-il d'un tf air eflrayé; je ne me soucie pas de voir tout ca : (f mais , messieurs, peut-on s'en dispenser? Nous l'assurâmes que rien n'était plus facile, et que nous n'étions venus lui en faire part que parce que la chose nous avait paru assez curieuse pour qu'il fut bien aise de la voir. Si cela est ainsi, nous dit-il, «je vous suis bien obligé, et je vais monter avec *(pf vous sur la terrasse. » Il y vint en effet dans le costume que je viens de décrire , avec ime grande lunette qu'il braquait sur le port, en criant : <( Où ff sont-ils? où sont-ils? )> Cette figure était si parfaitement comique, que non seulement la sentinelle ne put pas y tenir, et éclata en le voyant , mais que l'envie de rire gagna tous les soldats qui étaient au pied de la tour , et ceux qui étaient au pout-levis. Heureusement, le bon homme était si occupé de
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la procession de la décade, qu'il ne remarqua pas l'ertet que produisait sa robe de chambre , son bonnet de nuit, ses pantoufles et son air égare.
Au bout d'environ dix ou douze jom*s, Courvoisier, l'autre yalet de chambre de M. le prince de Conti, dont j'ai déjà parlé, vint lui annoncer qu'à sa sollicitation, l'administration du département avait nommé des commissaires pour examiner notre prison, et pour nous transférer dans un endi'oit plus sain et plus habitable, s'ils la trouvaient aussi affreuse qu'il la leur avait décrite. « Je (( leur ai dit, ajouta-t-il, qu'on ne voyait goutte (( dans votre tour , et qu'il y régnait une telle (( humidité, que vous étiez toujours obligés d'y Jt faire du feu, malgré la fumée dont vous étiez «étouffés; ainsi, pour confirmer mon rapport, «ayez soin demain, lorsqu'ils viendront, d'aug- « nienter la f umée à tel point qu'ils en soient « eux-mêmes suflbqués ! » Conformément à cet avis, nous ne manquâmes pas, le lendemain, d'augmenter la dose ordinaire de fumée par tous les moyens possibles. M. le prince de Conti criait : t( Messieurs! messieurs! faites du feu partout; ente fumons-nous ! enlumons-nous ! » et nous y réussîmes si bien, que nous aurions été étouffés, si nous n'avions pris le parti d'aller respirer sur la teiTasse jusqu'au moment de 1 ai i ivée des commissaires. Ces messieurs firent leur entrée dans la tour vers midi. Us étaient accompagnés du com-
4^ . a#ir ^
^ mandant de la place, nomme P^ouland. anciGéL
. militaire, qui, quoique jacobin, avait conservé * des manières honnêtes, et un extérieur tout dif-
é fëreut de celui des citojem commissaires. Quant , '•' a ces derniers, leur ton et leurs manières étaient ' parfaitement conformes à ce qu'on devait attendre
' d'eux, Eh ben, dirent-ils en entrant, vous vous
éi trouvez hen mal ici? — Citoyen, répondit iM. le i( prince de Conti, jugez-en vous-mêmes; cet a^ ? (( freux caveau cloit-il être Tasile d'un malheureux vieillard qu'on ne peut accuser de rien? — // une s'agit pas ici d'accusation; la Convention na— ^ ' tionale a ordonné ta détention ^ Conti, et celle de ta famille , comme mesure de sûreté générale : ■a elle a eu ses raisons pour le faire, et nous n*j ^ u pouvons rien. Quant à celui-ci ^ il n'est pas beau, , ;||r (f mais il est sûr; et il y en a de bien plus mauvais ^ ^« encore, je t'en réponds. — Citoyens , tout ce que ((je puis dire, c'est que si vous me condamnez à ^ a y rester, vous me condamnez à mort; car je sens « que je ne résisterai pas long-temps à l'horreur « de ce séjour. — Eh ! s'écria l'un des commis- «saires, ce vieux pleureur peut-il attacher tant . '{< de prix à vivre encore quelques joints de plus ! ^ ^ «Et s'il souflVe, ne devrait-il pas se réjouir, au « contraire, de voir bientôt terminer ainsi toutes c( ses souffrances î >> Cet affreux propos, dont je ne perdis pas une syllabe , ne fut heureusement pas ^. /«ntendu de notre vieux parent, qui dans ce mo- SA
ment pleurait et gémissait (i). « Mais, reprit Tun « r(»s mcssifeâfe, ces deux j on nés çfens ont bien u vccu jci dix mois ! — Oui , m ccnai-jc , et de telle « manière que je demanderais la mort, plutôt que « d'être condamué à y passer ici le même espace « de temps! INous n'avons jamais cessé de récla- « mer contre T injustice et la cruauté du traite- (( ment qu on nous faisait essuyer. Nous imaginons (( que nos plaintes ne vous sont pas parvenues, et « îions nous réjouissons maintenant de pouvoir «\ous les adresser nous-mêmes, espérant que a vous nous délivrerez enfin de l'affreux séjour où « nous languissons depuis si long-temy)s. - — Nous « verrofis si ça se peut, Y a cffeci'wemeiit heu de « la fumée ici; mais il ne tiendrait qu'à vous de « n'en pas avoir : vous n'avez qu'à ne pas faire de ^feu. — Eh mais! citoyen, dit M. le prince de « Conti, considérez donc l'humidité de ces voûtes ^> « et de ces noires murailles, et l'air infect qui règne « toujours ici ! » Us chuchotèi ent quelques momens
(i) Ceci me rappelle qu'une autre fois, recevant une visite (lu même genre des commissaires de municipalité ou du département, M. le prince de Conti ayant cru devoir les saluer, et les remercier de je ne sais quelle permission insignifiante qu'ils lui avaient accordée , ils s'écrièrent : «t Point de reraercîmens , point de révérences , Conti ; tout « cela est de l'ancien régime, et nous n'en voulons pins. — « Hélas I répondit notre malheureux parent, une habitude « de soixan|g^^y^ne se perd pas eu un jour ! >»
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ensemble; puis ils nous dirent : î^^tious poii— « vous trouver un autre local auîÉi 'sûr que ccîiiii< ci, et où vous soyiez mieux, nous vous Iraiiste- {< rerons : en attendant , tachez de prendre pa— c( tience. Bonjour, citoyens. » Et ils s'en allèrent*. « Eh bien ! me dit M. le prince de Conti , lorsqu ils « furent partis, croyez-vous que ces gens-là nous f( fassent sortir d'ici ? — Hëlas! lui répondis-je, il ( m'est impossible de compter beaucoup sur leurs « promesses ; mais il ne faut desespérer de rien. » J'espérais bien peu moi-même, et j'avais tort. 11 y avait dans le fort, parmi les endroits habitables et décens, une suite de cinq ou six petites charnières qui ne recevaient le jour que d'un corridor pci cc de six grandes fenêtres : ces chambres composaient, avant la révolution, l'appartement du major de la place, ou commandant en second du fort; et c'était là qu'on avait mis M. le prince de Conti et ma tante, à l'époque où l'on jugea convenable de nous enfermer dans la tour. On leur avait donné ensuite d'autres logemens ; et ou avait fini , en dernier lieu, par faire partager a M. le prince de Conti notre triste domicile. Les commissaires allèrent examiner ces chambres, et, après une mûre délibération , ils décidèrent qu'en faisant murer trois fenêtres, griller les trois autres, murer une des deux issues du corridor, et établir à l'autre une grosse porte munie de trois verrous, d'une forte seiTure, et |:;;irr|{''e par ime sentinelle, // 7?'r auia^J^s d'îji^
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convénient à nous y transférer. Courvoisier s'empressa de venir nous faire part de cette de'cisîon ; . et y quelque peu avantageuse qu'elle eût pu paraître à d'autres, nous en éprouvâmes, Beaujolais et moi, la joie la plus vive. Il fallait re'ellement avoir passé dix mois dans un lieu aussi obscur que celui où nous étions enfermés, et même avoir presque désespéré d'en jamais sortir, pour se trouver heureux d'être transférés dans un logement muré , grillé , verrouillé, et rendu, par les soins obligeans de messieurs les commissaires, aussi sombre et aussi désagréable que possible. M. le prince de Conti, .qi\piquc d'abord assez satisfait, fut cependant loin de partager nos transports. « Ce logement, disait- « il , était déjà sombre par lui-même; mais, grand i< Dieu! que sera-ce, lorsqu'on aura muré trois « fenêtres et grillé les trois autres? — Mais, lui ç^répondions-nous , songez donc au lieu oii vous « êtes , et estimez-vous heureux d'en sortir, à queli< que prix que ce soit. » Il convenait qu'il était difficile de ne pas gagner beaucoup au change, quel qu'il fut; et nous formions ensemble dçs vœux aiH. dens pour que l'opération du murage et grillage de notre futur séjour fût promptement achevée. Nous examinions tous les jours, du haut de notre toui', les progrès que faisaient les travaux ; et M. le prince de Conti, qui avait de l'argent, faisait donner souvent àe^ pour-boire aux ouvriers, pour que la besogne allât plus vite, u N'est-il pas affreux, disait-il,
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« de payer pour accélérer la fabrication de sa propre « cage, et de soupirer après le moment où elle sera i< pourvue d'assez de barreaux et de grilles pour « qu'on veuille bien nous y mettre ! » Ënfîn^ au bout d'environ trois semaines, ce bienheureux moment arriva. Les commissaires qu'on avait instruits de l'exécution complète de leurs ordres , vinrent nous chercher pour nous mener dans notre nouvelle cage, et nous sortîmes , le i '^'^ mai 1 794 , de l'horrible tour où nous étions entrés le i" de juin 1795. «Quoi ! « nous sommes dehors de cet infernal séjour, et « nous n'y rentrerons plus !... m Nous ne pouvions croire à la réalité d'un pareil bonheur , et nous éprouvions une sensation indéfîiiissable , en fou- •lant à nos pieds le peu de terre et d'herbe sur lesquelles il fallait passer pour arriver à notre nouvelle demem*c. Cette demeure n'était assurément pas brillante; mais elle nous parut un vrai palais. Ces chambres étaient petites et assez sombres ; mais, en sortant de l'enceinte de ces aft'reuses murailles noires , ornées de gros anneaux et surmontées d'unejugubre voûte, ne devait-on pas se trouver à merveille dans une chambre , quelle qu'elle fut ? Aussi en fiimes-nous enchantés ! Nous donnâmes à M. le prince de Couti , en raison de son âge, le choix du logement, et nous nous établîmes ensuite dans les deux chambres qu'il nous laissa , partageant avec lui la jouissance d'une troisième chambre dont nous fîmes une cuisine. >
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Mous nous étions toujours méfiés de notre domestique (i) Coste^ qui était ivre la plupart du temps. Un jour nous le surprîmes écoutant k notre porte; nous le congédiâmes^ et nous primes à sa place un nommé» Louis , qui , lorsque nous étions nourris chez le traiteur, nous apportait notre àiues de chez lui, et qui, depuis notre noiml établissement de cukine, s'était cbargé de nous satisfaire lui-même, ce dont il s'acquittait tant bien que mal, mais honnête'^ ment. Louis avàit la permission d*aller et de vernir pour nos commissions , ainsi que Madeleiue , * servante et coisini^ de M. le prince de Gonti^ son mari iioaimé François, et le fidèle Jacquelia. Tous étaient fouillés en entrant et en sortant, tantôt faiUement, tant6t pas du tout, selon la méchanceté, le caprice, ou la bienveillance des soldiïts qui nous gardaient, et qu*on rdeyait toutes les vingt -quatre heures. Il y avait des bataillons presque entièrement compôsés de bonnes gens qui ne chérckairat qu'à adoucir la rigueur de leurs ordres, et qui nous témoignaient souvent combien ils souâraient de ne pouvoir se dis»* penser de les exécuter. D'autres, au contraire , ne cherchaient qu'à rencliérii' sur leur sévérité , et
(i) Ou plutôt notre agent} car le terme de domestique avait été proscrit dnns ce temps révolutionnaire » commt contraiie au ijsième d'é^alité^ et rea^laoé par celai d'allant
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à nous tourmenter par leurs chaiisous révolutionaigres et les jHTopos qu'ils tenaient entre eux* Ges derniers étaient^ heureusement, en bien moindre nombre que les autres, c est^à*dii*e parmi les troupes soldées, Tolontaires et autres; car les gardes nationaux étaient tous mal intentionnés, attendu qu'on ne laissait d'armes qu'aux coquins; mai^^ depuis que la ville avait été déclarée ea état de siège, les forts nëtaieut plus gardés que par les troupes régulières.
n y avait, sous les fenêtres de notre corridcir', un petit jardin (jadis celui du major de la jdace).^ qui n*avait environ que vingt pas de long swsept * ou Irait dé large, et qui était environné de murs. La jouissance de ce jardin faisait Tobjet de notre ambition, et il ne pouvait jr. avoir le moindre in^ convénient à nous raccorder , puisqu'en faisant descendre . en bas la sentinelle qui était *k noti,^ porte, nous nous trouvions aussi-bien -ea prison eu bas quen baut, et nous avions 1 avantage de respirer Tair^ et de nous délier un peu tes jambes. Cependanjt nous eûmes beiuicoup de peine à Fobtemr, et ce ne fut qu'à force de préseus au citoyen f . • • , secrétaire du commandant du fort, qui avait alors l'inspection des prisons, que nous arrachâmes cette faveur. C'était toujours M. le prinae de^ Cbnti qui ibisait les frais de ces présents car il avait de l'argent, ayant eu le bonheur d'emporter de Paris tm» très gn^se sonune dont .il
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s'était sagement poui^vu. Quant à nous'^ ce qu'oa .nons donnait était à peine suffisant pour nous procurer un peu de viande (pas tous les jours, car elle était fort chère ), quelques légumes et une bouteille de mauvais vin que nous payions cinq souss Il fallait, en outre, subvenir aux frais de chauffage et de blanchissage, et payer la nourriture de Louis , qui se contentait de nos restes, mais qtii buvait un peu plus. Pour tout cela, nous n'avions *'qué vingt-quatre francs en assignats, qui alors , n'équivalaient plus qu'à six francs environ. Moins heureux que M. le prince de Conti, je n avais pto sauver de la bagarre qu^ douze louis qui se trouvaient dans ma poche, le jour de mon arres- ' » tation. On m'avait conseillé de n'en pas prendre davantage^ en 'm'assurant que tout ce que j -aurais me serait probablement oté en arrivant à Paris , où je devais être conduit; et que si, dans la route, M me fouillait ("ce qui fN>urrait bien arriver), on ne manquerait pas de me faire un crime d'avoir stir moi ce qu'on! appellerait aussitôt un moyen perfide de corruption. Beaujolais n'avait absolument rien lorsqu'on l'avait mis en prison (l) , et mon malheureux père n*avait qu'une très petite somme, dont en partant il nous laissa les faibles restes, formant à peu, près quatre ou cinq cents francs en assignats, et par conséquent en valeur réelle six
(t) Il prenait une le^ dans le montât oit on' Farfèta;
à sept louis. Nous a^ons été obligés d'en dépenser une partie y et les seuls doose Icruis restaient in^ >^ | tacts et sacrés pour un èas d'nrgente nécessité. M. le prince de G>nti , instruit de notre, extrême penime , non sénlemeift nous pria de Ae pas penser à contribuer aux présens qu'il faisait (ce qui vraiment nous eût été impossible) y mais nous força inérâ^ V aoéèpter le prêt d'une petfte somme que nous lui rendîmes peu de temps après (ainsi que j^am^ occasion' de le dire dans- la suite ) ^ mais ^ dont nous lui eÂmesnéanmOins-nhe véritable obligation* Nous ne pouvions aller dans le petit jarctin qu'accompagnés par^ P.«, , qui venait nous chercher quand bon lui semblait , faisait descendre la sentinelle à la porte du jardin, et restait avec nous , ' le peu de temps que nous y passions (environ | deux beures par jour). Apiès quoi il nous signi- ( liait qui! ne pouvait rester davantage , <et nous renfermait. M. le privée de Gonti se peniiit de lui faire quelques observations sur la brièveté du temps qu'il nous accordait ^ et sur rinconamodité des heures qu'il choisissait, car c^était souvent celles de nos repas, ou bien quand le soleil dar- ' dait aplomb sur la tète. P.... fit entendre qu'il n'aci oi'derait rien de plus, à moins de nouveaux prësens : il voulait des chemises de toile de Hollande. M. le prince de Gonti trouva que c'était trop dispendieux, et le débouta de sa demande avec indignation; «ds il fut ensuite obligé de se
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rétracter y et d'accorder la to9e de Hollande. Il
no}^ disait^ lorsque nous étions seuls : « Il faut <1 convenir que ce est un bien villet plat cow quin ! Cependant, nous sommes encore heureux (c d'avoir affaire à un hoipjn^ aussi vénal.' <i Om y hn repondîs-je , pourvu que, prenant go&t « à la chose, il ne s'avise pas de nous supprimer ce le peu qu'il nous accorde pour nous le faire xa- « dieter encore , et nous tenir toujours ainsi le , <c pistolet sur la gorge , jusqu'à ce que vous n'ayez <$ plus rien à lui donner;, d Et la crainte se réalisa en partie. P..., las de ne plus rien recevoir, passait souvent des journées entières saps venir nous chercher y et finit un jour par nous décla(rer ' qu'avant reçu de vifs reproches de la part de per-» sonnages puissans^ sur la permission qu'il nous acourdait de nous promener dans le petit jardin , il se voyait forcé de nous la retrancher. Toutes Qos observationA M prodiQsirent aijcon efiet ; mais une douzaine de cnrvato opéra ce mirade , et ^ UQU^ eûmes accès ai^ petit jardin comme auparavant* ic Mon argent, disait.M. le prince de Gmti^ « ne peut être employé d'une manière plus utile, (< et t^t qu'il durera , je n'y aurai aucun regret, cr (Juand je n'en aurai plus, nous étoidrerous, ou a nous mourrons dè faim , ou plutôt on nous i( épargnera cette peine, car nous ne pouvons pas Il tarder à être expédiés. Vous , monsieur , me disait-il, vous marcherez le premier; c^r étant
<(plus pi'ès du trône, on vous accordera les hon- ' K.neurs du pas; paais je vous suivrai de près. Ët If quant à c9 jeune homme ( ajoutait-il en mon* crtrant Beaujolais), ces messieurs le recommcm- « deroni aux soins de l'apotkieair^! » ( Horrible bon mot de Chabot le capQçin, à ^éga^d^d[u malheureux enfant Louis xvu, qui mo^ut au Temple.)
Un dépk>rablo événement, dont nous reçûmes lajnouvelle vers cette époque , redoubla toutes tes * craintes de notre vieux compagnon, et nons ooiit»
lirma dans Tidée que nous avions depuis long-temps du sort qu on nous préparait. La mort de la ver-- ' tueuse madame Elisabeth , qui n'était fondée sur aucun prétexte, ni même sur aucun intérêt apparent , ne nous permettait plus de douter que Vintenlaoh des monstres qui menaient de Tégorn ger ne tut de se défaire aussi de .tous les membres de notre funiUe qu'ils avaient en leur pouvoir. Aussitôt que M. le prince de Conû eut reçu' cette fatale nouvelle par un papier public, il s empressa dè nous l'apporter (selon sa coutume) ,.et ajouta : « Messieurs , je vous le déclare , ceci est notre ar- « rét de mort; il n'y a plus personne devant nous, ce et nous ne pouvons plus tarder à marcher. Quant « auxenfans, ils les empoisonnent tous ; vous, monte sieur ^ vous êtes déjà un homme ; vous serez traité cr comme tel; vous auriejk dix-neuf ans daiis un <c mois^ maiâ je vous prédis que vous ne les Aurez
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« pas ; non vous ne les aurez jamais, c'est moi qui ir TOUS le dis; vous êtes perdu; nous sommes tdUjS^ (4 perdu» sans ressource. » Nous étions si accoutumés aux jérémiades continuelles de notre malheu^ rèaxparenV qu'elles ne nous âjsai^t plus une bien fttrte hnfM'ession ; et , ^oique sentant (îomme lui toute l'horreur de notre position ^ nous nous trouvions <4ouëS' d'un^ peu plus de nerf, et nous nous en servions pour tâcher, de diminuer ses craintes en lui dissjpulant les nôtres. Nous .coavenions du danger auquel nous étions exposés, mais nous nous rabattions sur le peu d'intérêt que les gouvernans auraient à. nous sacri&r^ tant qu'il existerait hors* de ïrance un aussi grand nonih*e de membres dé notre famille ; d'autant plus qu'ils avaient déjà confisqué tout cequ'ils pouvaient nôûs prendre. Aporès ' cela nous avions pour nous la cbance des événe-, mens; la guerre, par exemple, devenait très mal? heureuse pour 1^ répjUbiicains ril^ wiaient dè perdre quatre places; et si Cambra i, qu'on disait au moment de se rendre, tombait effectivement au pouvoir des alliés, la route de Paris leur était ou-* verte, l'alai'me la plus terrible allait s y répandre; et combien n^avions^tious pas h espérer d'une pa«reille crise ! u Oui , répondait-il ; mais, dans l'excès « de. leur, rage et de Içur désespoir, ils égorgeront « les prisonniers , et nous ne serons pas les derniers (f à y passer. » Malgré cela, les succès des alliés
lui donnaient quelques espérances. Jacquelin, qûi *
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s'en était aperçu , non seulement lui apportait toutes lea nouvelles favorablfisipi'il pouvait.repiifiil- , Ur, mais liibriquait scmyent qui n'avaient pas le moindre fondement. Tantôt les Autrichiens lélttent aux po|tea de Paris; tantàt les hussards ^ prussiens occupaient la ViUette (i); tantfttkGm* vention était en fuite, le peuple de Paris.s était dér daré ocmlre elle, avait ouvert toutes les .prisonsi, arixnré le drapeau blanc! Enfin, il n'y avait sortes dé contes que le bon homme n'ianagin^pousjQalrT* iaerFespiit dejon vieux maître ^^jtpk iM^mmt en avait besoin. Ce qu'il lisait dans les papiers pu- Uiea MhétMt/ MUcPi^t dg nature à diminuer son ehagrîn et ses inquiétudes : ils contenaient ré^lièrement chaque jour la liste des victimes qu,'oa yenaitrd'égofi^ à Paris, et auxquelles on ne man* quiâr jiunÉir iÂa ^^itÉKBéi le tilve é^^emspinUeurs* Parmi ces prétendus conspirateurs., AL le prince de Coi^ tMHllfait, à chaque instant, les ûoms de personnes auxquelles il s'intéressait plus ou moins, «tsowent ceux d'anciens et d'Uitknes.aa]tis. Il no|is appariait alors W .firtalfomMl^ et nous disait. en pleurant : m Ils vienne^nt encore de faire périr un tel , ir un de mea meilleurs aokis, et qui, certes, ne se ir mflait de rien (a), n Puis il devmiait pale et se
(i) Un faubourg de Paris.
(7.) Car il croyait toujours que* de ne se mêler,. de rien devait sauver in^ûHiUsnieiit. ^ ' .
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promenait à ^grands pas en répétant : w Nous al- « Ions sans dcmte être expédiés bien promptement; ffCar ces messieurs ont déclaré guerre à mort à a tous les. ci-devant, et il parait qu'ils tiendront u parole"^ » Je craignais toujours qu'ik ne devint tout à coup fou, et il y avait réellement des momens oùsa téte n y était plus du tout* Il reprochait , par exempte , quelquefois k son vieux et fidèle Jac-». quelin de ricaner en le regardant; le malheureux tor était sûrement bien loial quelquefois- aussi il se relevait au miliett de la nuit ^ et allait à la porte dn corridor éçQuter la conversation des sentinelles. Un soir, aucommencement dejuillet^ dans le temps où le représentant du peuple Maignet ven,ait d'établir à Orange son infernale commission , nous étions occupés selon notre babitnde , à lire dans nos Kts jusqu'à ce que le sommeil nous gagnât , lorsque iious f&mes tout à coup surpris par là visite de M» le prince de Conti y en robé fie chambre et en bon-net de nuit ; l'effroi le plus marqué était peint sur sa figure : « MeSisieurs, nousdit^l en entrant, c'est « fait de nous : nous n'avons plus que cpelques (c instans à vivre ! Apprenez que nous partons defr.main pour Orange ! m Revenus du prenuler mo* ment de stupeur que nous causa cette terrible nouvelle , nous la révoquâmes. en doute , et nous lui demandâmes. d'oii il la tenait, k C'est, dit-il^ la « sentinelle de notre porte qui en faisait paî*t à un « de ses camarades , et je Tai entendu. Au surplus ,
cf ajouta-t'il eu adressant la parole à Beaujolais j « vous qui avez encore Fair d'un enfant , vous (( pourriez, en allant causer avec la sentinelle , vous ce en assurer positivement, et venir nous le dire en-^ ff suite ; de grâce, levés-yousy et allez-y. )) Beau» jolais se leva sur-le-champ, et s y rendit. Le guîchét de la pôrte était fermé, et, au moment où il allait l'ouvrir pour parler à la sentinelle , il enten*^ dit quelqu'un qui donnait des ordres, et reconnut la voix de Massugue, Capitaine d'artillerie du fi>rt, et terroriste enragé , dont le logement ^tait tout près du nôtre. 11 s'arrêta aussitôt pour écouter : /cr Faites bien attention, disait-il à notre sen-« (ctinelle, aux prisonniers que vous gardez; car, ♦( s'ils s'échappent, vous êtes perdu. Si quelqu'un . H d'eux pàralt dans le corridor après minuit , âiitesi< le rentrer dans sa chambre , et s'il ny rentre (c pas sur- le -«champ, tirc;^ dessus sans hésiter* n A ces paroles , succédèrent un chuchotement >et un 'bourdonnement auxquels Beaujolais ne put rien entendre. Puis il distingua encore la voix de Massugue, qui disait : r< Demain Ji quatre heures u du matin , on viendra les chercher pour les confc duire à Orange, Ceci paraissait assèz clair , et Beau] lais n'en entendît pas davantage ; il revint aussitôt, et trouva M. le prince de Conti causant avec moi : « Je n'ai pas pu parler à la sentinelle, « dit-il en entrant; car Massugue était là, et je If n*ai par conséquent rien appris^ si ce n'est qu'il
<r ëtait défendu k la sentinelle de nous laisser pro-
u mener dans le corridor après minuit. Il serait «r inutile que j*y retournasse ; . car c'est un mauvais cf bataillon qui est de garde, et je ne pourrais rien cr tirer du soldat qui est à la porte. » Alors M* le prince de Conti s'en alla^ après nous avoir souhaité une bonne nuit^ et en nous assurant qu'il en passerait une bien, mauvaise. Aussitôt qu'il iut parti. Beaujolais me ^ conta la 'chose telle qu'elle s'était passée, et me dit que la crainte de réduire notre vieux parent au désespoir Fayait empêché de lui déclarer )a, vérité : u Quant à Aous, ajouta-t-il, M, il . y a long-temps que nous avons pris notre «.parti sur le sort qui nous attend; et, comme il u était à peu près impossible que nous y échapi( passions , nous ne pouvons guère nous aiHigerde u voir Ixientèt terminer ainsi toutes .nos soufftan- « ces. » Cette façon de penser était la mienne, et après la lui avoir ^uissi exprimée ^ nojtis cess&mes de parler, et «nous. tombâmes chacun de notre cpté dans d'assez noires réflejj^ions. Vers minuit, nous eotendioies ouvrir Ja porte 4u corridor; et, à la lueur d'une lampe qui était précisément placée entre nos deux fi^nétres , nous aperçûmes Massugue qui s'avunçait avec un air de précaution et.de mystère. Il s approcha de la lampe ^ Téteignit, et se retira. Cette nouveauté n'était pas de oatui^e à nous distraire agréablement de nos sombres pensées ; car Massugue était capable de tout. Comme il était
loge auprès de nous , nous étions continuellement obliges de le voir et de Tentendre, et il avait toujours soin de tenir à haute voix les propos les plus exécrables, de manière à ce qu'il nous fut impossible d'en rien perdre. Il disait un jour en pilant quelques ingrédiens pour sa cuisine : « Je voudrais bien « tenir tous les Bourbons dans mon mortier, j'en 4,i ferais une jolie fricassée ! » Cet aimable propos était accompagné de tous les juremens imaginables et de toutes les grâces du jargon provençal. Après cela on peut concevoir que sa visite nocturne eut quelque chose *de particulièrement désagréable pour nous. Nous ne nous attendions à rien moins qu'à une seconde représentation du i septembre; car ce scélérat ne se cachait pas d'avoir participé aux massacres des prisons de Paris , et nous passâmes environ deux heures dans cette pénible attente. Au bout de ce temps, nous eûmes le bonheur de nous assoupir, et nous fumes agréablement surpris, en nous éveillant, d'apprendre qu'il était huit heures , car comme c'était à quatre heures du matin qu'on devait venir prendre les malheureux destinés à être livrés k la commission d'Orange , et qu'on n'était pas encore venu à huit, il était probable que ce n'était pas à nous qu'on en voulait dans ce moment. En effet, nous apprîmes dans la matinée que ceux dont Massugue parlait étaient des prisonniers qui logeaient au-dessus de nous. On les avait enlevés dans la nuit et transférés S
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Orange , où la commission Its fit périr sur Téchafaxià. L'alarme a'ea avait pas moins été taule aussi Vive pour nous que si elle ayjiit été bien- fondée* Nous en avions souvent de semblables à éprouver. Un autre jour, vers trois heures après midi^ nous Times entrer précipitamment dans notre corridor cinq ou six hommes fort mal vétus^ coiûés de bonnets rouges et armés de longs safam* h Ah 4
«f.....! dit Tun d'eux, vous êtes b bien ici
M vous autres* » Puis , apercevant M. le prince de G>nti qui les regardait avec efibt>i: (c Bonjour, Gonti*; « est-ce que nous4£ faisouspeur? nous ne voulons <i pas te faire de'mal : nous sommes députés de la i< société des amis de la Hberté ( autrement dite le «club des jacobins) pour inspecter les prisons ^ « voir si tout y est dans Tordre, et s'il ne s'y com- •ft met point d'abus : aiissi fiiut-il que nous fissions « une recherche générale. » Elle s'étendit eu efiGet jusqu'atix commodités , : par ^lesqneHes ik cnig liaient que nous ne pussions nous ecliapper, sans doute.' ' ' .
Après qu'ils furent sortis, nous les entendîmes . accabler d injures un prisonnier qui logeait à coté de nous^ et qui^ quoique républicain oéilé^ avait . été condamné' à six ans de fers, c'es^à-dira ans galères, pour avoir manifesté, dans le temps des sections, des principes anti-^acdhins. ccF..«.b...^de « fédéraliste, lui disaient-ils , nous allons te faire « conduire à Toulpn^ où ou aura soin de te pro^
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«vcorér, potir ta santé , rexèrcice de la rame. Ttt
« feras bieu de te munir d'uae provision de mou- (c chairs^ car les petits anneaux qu'on te mettra « aux jambes poaifraîent bien les écorcher avant « que tu n'y fusses accoutumé. Au surplus ^ tu ny <f rèsteras vraisemblablement pas long^temps, car (( ton jugement a été beaucoup trop doux. Nous
^cc le ferons reviser , et tu passeras par le rasoir
H national ; entends-tu , j
lie maliieuxeux entendit si bieu quil perdit oonqaissance; mais il en fiit quitte pour la peur, car les' menaces dé ces scélérats np fiirent point Idéalisées , grâce au bienheureux événement qui
.'trouvera bientôt sa ipiace dans mon récit. Quoique révoltés de la férocité avec laquelle ces misérables traitèrent notre pauvre voisin, nous étions $ouvent impatientés contre lui de l'espèce d'a& fectation avec laquelle il ne cessait de manifester , du matin > au soir, son ardent républicanisme. Il avait été jadis avocat, et, depuis la révolvK tion, procureur de la commune de Marseille, emploi qu'il avait conservé quelque temps pendant le règne des sections, et pour lequel les jacobins le poursuivirent ensuite comme fédéraliste, le condamnèrent à six ans de fers , et l'envoyèrent au fort Saint-Jean, où, en attendant qu'on le fit partir pour Toulon, on lui avait donné une assez bonne^ ékambre contiguë aux nôtres , et la liberté de se promener dans le fort. Coaxme uos seatineUe&
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jour, afin de s'épargner ta pelfie de la rouvrir et de la fermer a tout momeot pour nas;cioinje&- «tiques^ ndtis «ùines. Oiôeasiôi^ de £iire çoiuiaîsgaiioe ( avec Larguier (c'était le nom de ce prisonnier), jtjui nous coni^uaiqMait ^les psipiers publics ..qu il xecéVait. Sans s'embarrassa de? victimes dont ces çapiç](*s donnaient chaque jour l'horrible liste, il nç parais^i s^ Occuper quia des succès des; armées • de Ja république. Lorsqu elles avaieiit essuyé quel- * • que échec, nous nous en aperçeyions toi^t desuitQ> ^.Tair coxistetiié àp Larguier , et au peiLd'empras- ^Vlv sèment qu'il mettait à nous apporter le papier tpii en conteaait la nouvelle. Si au .contraire , elles ' avaient remporté quelque avjttitage , il nôos'jcivyait . aussitôt :^ Victoire ! victoire ! et jqious témoignait ime joie que i|oas étions loin d^.polivoîr. partage* tTp moment 'avant la visite des commissaires jacor Jbins qui le traitèrent, si mal , il nous avait fait ^ tkdater, ses transporte au' sujet -de Ja bataiUe. àâ^ Fleurus, dont il venait de recevoir la nouvelle, et . qui tut , confie on sait , suivie àci la .frise des quàtre place^- de Flandre > de M- conquête dfs Pays-Bas, de la Hollande^ etc., etc. L'inconcevable ^ zele.de cet homme ne^fut nullemi^ refroidi nar les triste^ compliméns que lui firent les républicains par excellence ^ .et. il s'empressa de nous en 4^|mer les preuves les jours suivans^ en redaat>lant
ses démonstrations ^e joie à k réception diesjour-
Baux -ijiiî contenaient, k nopyelle jie^ nbirmsLxix
succès remportés parles armes répu]>llcaitieïi. te Eh' M bien ! noas 4isaâ M. ,1e priiice^d^ Cooti^ lors^îciè if nous étions seuls y voilà dojic i^tre dernier^ res* <( source perdue ! Nous n'avions d'espoir pour 1^
, €<4es]3iicti*qa*^ile cette iafernalp bautique qué .âaos « les succès des' allies; les voila battus , écrases ^ « anéantis! que nous reste-tril? Je,,vo^ l^'4^i,À ic dit 9 et je vous le répète encore c'iest la gtiU- »
. ((, lotine qui nous rçste, et nous ne pouvons pas y*i
« écba|i|>erl i);C€^.tnst^ réflf^on$^nê^ai;ept^iat ' l}u tout adoncîc^ pur la d^Wation^^que^yint nous fiaire M. P.».* H nous signifia qi^,îl venait de
. ireoeroir la d^feq^ forïneUe de ^ous laisser ^V^r mener dàns le petit jardin, et Vinjonctidn de ri^ doubler de vigilance à notre égard. Nous apprîmes,
.d«iis,le.inéme téump^^.îjue nia tante yènait d'être dénoncée à la Cq^vention par Vadier, et qu'on avait ydécrété qu'elle serait, sur-le-champ mise m ■ secret, poui". être ensjike traduite devant te tri*bunal^ révolutionnaire;. Tout nous annonçait que
^ notre tour- allait arriver ^ et npjis ^ jctiou^ axissi. parfaitement' résignés qu'il fut possible de. Tétré, lorsque la bienheureuse journée du 9 thermidor, '27 juillet 1794 (OV nous arracha au 9ort qu'on nous préparait,. «unsi -qu'à tanid^utres yic^es^ -
' (î) La chute de Robespierre et d'uif grand aoiuUre de complices, , « • \r . _ - - ,
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. * Ln* première- *noiil?elle-4e Cftf grand érënemènt ne nous causa pas toûtè la joie que nous eussions
' ep^ou^e, si Miis'en avions preya- les suites; car
. ayauldëjà vu tomber plusieurs scélérats tout puissam. sans que poui* cela la scélératesse eut jamais cesse d^èfte toute^fKussante, nous n'osions pais nous
' llîitter que la chute de. Robespierre pùt mettre un l^rmë SL toutes les horreurs dont ki France ,était le théâtre* dépuis dix-huit mois , et auxquelles nous n avions* presque aucun espoir de survivre. Ce- ' pendant ^ nous nous réjouîmes - sincèrement de nous trouver dél arrassés de celui qui avait paru être ^ dans tous les f-ei^^ips^ le principiil chef de la tM>upe^d*asl£2a^iii$ soùs ' lès couteaux de laquelle nous nous trouvions. La division qui venait d'écla-^ ter parhfi W était aussi. un tr'& bon augure; znais now nous livrâmes bientôt apk^ès à l'espérance et* a la joie, en apprenant la suspension de tduit^ lés e3:écutions , Télargisscnnient 'd'tm grand nombre de prisonniers , ef la déclaration formelle, dfis gouvernans „ qu'ils renonçaient au système sangmnaire 'dont on rejetaiit tout l'odieux sur Robespierre et. ses complices. Chaque jour Confirmait dç^, plus ,én plus nos. edpérancès; et
' quoique àâns ces premiers temps notre position ' ^t toujours absolument la même quant au phy- 4que, il s étaH opéré un tel changenàent dans les ^ esprits, que nous en ressentions les effets de la
manièce 1| plus mariée» Les idées et la couver-
sation de M. le prince 4e Conti âvaien} dej^ mie teinte beaucoup moins .sonibre. V Allons, i( disait-fl^ il parait qu'on ne veut pas nous coviper VI le cou^ du moins quant k jfresent; et^ ç,'est bi«;n Il quelque chose ! Mais Bien satt si cettè falitais^e-lK « leur durera , et si» au premier jour ils ne retoui*fc neront pas à leurs àncieitnes iiabit^des. » \
Environ trois semaines après le 9 thermidor, nous reçûmes une lettre qui npus causa un plaisir extrême : il y avait bien long-temps que^iioi;»' n'en avions de qui que ce fût. Elle était de tnadame de B.;.. Cette excellente satkvé, btavant le^ dangers les -plus rëels , pour- nous ]^curer par ses lettre^ toutes les consolatioas qui étaient en son pouvoir « n'avait cessé de ^ous.^crirè que lorsqu'on était venu l'arrêter et la mettre en prison ; elle y était restée. cinq mois; et son premier soin^ en recouvrant, sa liberté , avait été de*, nous en instruire , de nous demander de nos nouvelles , et de nous répéter les assurahces de sa conçtant^ amitié. Nous reçûmes atusi^i y k peu prèli à 1^ nièmè époque , une lettre de nia mère , datée du Luxemcboiurg (i). Elle nons écrivait quelle avait. beaucoup souffert dans les derniers temps , et que 'sa santé, altérée de toutes manières, était ei^bién mauvais état; mais qu'ellejsrait lieu d*éspérei^ que
(ij Le palais du liiixeia)>oarg servait alors 'de prison ^ é% ndi mire y était déténu»./ ' *' . ' - n
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cet état éprouverait bientôt de grandes amélioi?dtiop&. 4 Toutes ces bonnes . nouyelles nous met- » taieot éa.baufne dans le san^t Et yéritabtefnent , • * ^ous enrayions quelque besoin. Nous fùmes^jiu ngatin^ réyeiUés^par des. acclamations et des cris *, de 'joie"V*cIont» nous nt^ tardâmes pas à savoir ia cause.» Oa venait arrêter une bande de iaco- ^ }iio8 accuses de^ conspiration y et on. les amenait ^ au fort. P^rmi ces messieurs se trouvaient le pré- ^i^dent^ l'accusateur public, «t le gi^eliier du tribunal révoliètionnairé, qni nous avaient interrogés, et qui avaient inondé Marseille de sang, avec pli;fcsieur^ autres ^lérats aussi connus^ et le.prësi- . ^ dei^t de%jacobinS'de Marseille, qui , voulant échapper à ceux qui venaient l'arrêter, se réfugia sur le toit d'une cmaison • d'où il tomba et se cassa Ji , le cou; «mais, n'étant pas mort sur la place, on l'apporta au fort, ou il expira bientôt après (i). IVotre voisin Larguier ne se pèissédàit pas de joie, de voir ses ennemis terrassés, et c'était lui qui * iiious avait réveillés par ses cris« Nous primes pa^t
, (i) Le greffier de l'atroce tribunal s'appelait G.«** Lors- ^u'im ^'arrêta , ses prei^ers mots,^ après avpir proteètë. de soQ innocence • furent : « A-t-on arrM Maillet? » (son
confrère et complice, le président du tribunal.) « Cest îuî « qui est un fier scélérat ! » Ce fut ce même C... qui àçtiyit mon intejrrogatoire , et qui , à chac^ue fois ^ue je ré- Iftondaisy^tti ou^nony meLcUsjftU s ^ jpitesdonc, otU, eiiyrenf « ou, non, çiuyreiu » - \ •
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à sa joie ; car tout nous prouvait' que le yen( éuit / '
entièrement changé, èt nous avions bien liisiill^es^ ' .
pérer qu'il deviendrait encoi::e Qieilleur.' ' * * ^ ' • , C& fut à peu près yjm -cette, époque qu'uàe «
bagatelle occasionna, entre M. le prince et nous, un refroidissement' q$ii dura presque tout \ç Tçst^ ^ , du temps que npus passâmes ''ensemble dans. -ce ^ ^ triste séjour. Ce débat ^rvint aui sujet d'ua petit galetas qui sç trouvait b/i bout de^ notre corridor ^ % è et dont nous nous, étions* empares! Notre «pârent% craignait que nous ne Teussions ^compromis. Sa crainte étant sans aucun fondement, ii^us gardâmes^ le galetas ; mais, comme cette petite altercation nous avait décidés à remettre à M. le prince de'Conti la.^ * sonbme qu'il nous avait prêtée , Qousifibus tcoiiviôns réduits à la possession de cept vingt ûancs en asslgnats y équivalant alcxrs à peu -pvè^ à v«ngt-six francs 1^ réels , indépendamment des douzcf louis en />r que * \ nous conservions comme un dépôt sacré, pour le. J Cad d'urgente nécessité* Cet état deHl^ances n'était pas brillant , et ne donnait pas lieu à des réflexions . ) bien agréables; mais il nous ei^ fit faire d'util^. i Notre voisin Larguier, qui, comme je- Far d^ ' dit, avait été jadis procuicurou avocat, s'entendait fort bien à rédiger une pétition^ à poursuivre une affairé y etc. II nëus avait déjà iâit obtenir, par ses soins une augmentation de traitement de .douze francs par jour^ qui, au fait, n en était point une , puisque depuis la première fi«itiou-de ce traitement , la valeur des assignats avait baissé
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em péchait d'y perdre", et c'était beaucoup. No«8 / nous âdi'èssàmès'douc encore à lui pour savoir s'il * v.y aurait pas mbyeâ d'aEra^her^^pelque particule • . • de la somnie de douze' hiille francs que ma mère - avâii envoyée ' pour nou^ aux corps administra tifa ^ ^ ^ et doni^^nous u avions jamais touché uVsdu. 1^ guiçr no}i§ promit au^si$6|g46 rédiger une pétition f » cdiiCïie*dertelle manièi^ ^ qa<è péfiir peu ceux auxquels elle serait^ adre^séè ^ éufiseikt o6n serve le moindre degré de pudem*, il leur serait impossible
• mais, pour être plus sûrs d obtenir quelque chose, il iioiis conseilla de nous borner^ quant à présenEC^ à la deipatide du quart de la scniinie, san» prcju- ^, dice du reste, et uniquement pour satisfaire au
' pa^çmiÎBnt dè quélques dettes et * a, Bûs l^aoins le$ ' plufl'UrgeQs.^QUs y.cmfletitiiiies sans partager les espérances de Larguier à cet égard. Les corps administratif é||âient' cepoidant changés* depuis , le 9' thertaiidor , et beaucoup mieux <romposés qu'aupip'avant. Gràqes à c€^ haureux changement et à la persévërsùoe de liarguier y nous^^obtinmes , > au bout de trois ou quatre pétitions, d'abord la recpnnaifisance de >la somme qu'ils avaient reçue
. p6iir nous , et easuite un ordre pour noiis eii faire toucher le quart. Notre premier soin^ en la rece-t Vanty fut d'en faire accepter une partie à hat^ giiier^ comme ime marque de notre reconnais-
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sahcè. Cette floinme de trois, joatillç fratiès én Tklait
à peu près six cent en efTectif; et certes ^ dans la situatioa où aous notis trouyiàiiÀ . c'Àak Mnir xions un secourib^tetsai Vëel <)d^ilmtleMdiï;"9y^ leurs , u'ayamt jusqu al^rs! egsuyë >que des refu^ de tout g^rey <^;fi^^ièr*sacc4s fëîsaitâ^ nouy respôSr d'en' obtenir' plus e&eirfiéls, et ^ ces deux motifs réunis étaient bien de nsipip0 à uous .causer une joie sensible. • '
Nous en éprouvâmes, quelque temps après, une plus vive encore. Notre parfaite amie , ma^- . dame dé B.... , jetant instruite, par nmisde.rétroitè gêne dans laquelle on nous; tenait depuis si longr temps, sollicita pour mms ôn peu glus de liberté^ ea attendant qu on jugeât â propos de f^ivé di^iner notre captivité. Elle obtint enfin , à force d- instances, ùn arrêté des oomitës de la GonYention> lecpiel on nous donnait le fort ponr prison , avec injonction de nous y laisser promener- tant que bon nous semblerait, ét défense de nous renfermer doràià» vaut dans nos chambres. Il faut avoir été dijo-'JiuU mois au secret, pour sëntir le prix d'une pai^^e fiîyeur : elle nous pénétra d'ùh redoublement dé reconnaissance pour l'amie aux soins de laquelle nous la devions. Clomme M. le prince de Coati était compris dans cet arrêté , nous nous empressâmes, malgré le peu d'intimité qui régnait entre nous depuis quelque temps; d'aller lui -en âiire part. Il uous remercia beaucoup, mais^ il reçut
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fil ndiiTeUe''asses frotdment. h C'est hiea cçpeair dant quelque ckésë /U Aut^wcoimtiir, dit-il , ir.quç de. pouvoir respirer i^çû^ei|tl i^ais avec a Toiérç^riniâioi) je a^^
« car timep* Dcmaos,.., , les feyeiirsi 4^ ces mes- <f siÊilT^me sont tq^ijours ^ suspeçt<B8* n ^ous le iaîii5%n»l|^ef|^^^^ et nous courvûoiffjB xiiettre
à pcofît^ respëce de liberté que uous venions d'obtenir. Ûtt ^ nos p{êmi«ri^ MHS. fut d'aller ^roir notre tante qui était aussi portée dans rarrétë pris ëli notre faveur. Depuis fort long-temps nou§ ^éti^f^féi^. 4^ l^TOÎF. Nous Fembrassàmeç a^ec d/autant plus de plaisir, que nous avions é^é. dans ks^derniers joiMTs de Bo^spierre très inquiets sur 'son sort. Ëllft^ooiia: iiiiiJii q^fc'eMé^aiyaât été pluS inquiète pour nous que pour elle-même, imaginant que son sexe et le soin qulelle avaj^ toujow^ de ne se ,mAr de rieti la sanveraient in&ilKblement. Nous ne pûmes lui cacher que nous étiouâ loin de penser oômAie elle à cet éj^trd f mais elle persista dans- son x>pimon , et nous n'en parlâmes plus, ^ous allâmes 9 ei^ sortant de chez elle^ faire le iojxtdenoûé petit fÂonds ; ce qui malheureusement n'exigeait ni beaucoup de temps, ni beaucoup de iatigue, mais ce q$ii n'en fut pasinoius poui^ nous une véritable jouissance. Nous reçûmes des félicitations de tous les anciens prisonniers qui peujdaîent encore le fort^ et les nouveaux venus nous regardteent d'un tr^ mauvais œil^ ce que nous
leur rendîmes sincèrement. Peu de tèntps après cet ^ heureux changement , qui nous portait à nous' livrer aux plus douces espérances, nous reçûmes' ^ une nouvelle qui nous replongea dans l'abattement, • et le chagrin. Ce fut M. le prince deConti qii^ nosus en régala le premier. Il accourat à grands pas dans, notre chambre, et nous dit du ton le plus tragique, ^ et le plus solennel : cr Messieurs,, malgré le ^peu H de confiance qui règne entl*c nous , depuis quel- • ''^(^ « que temps , je n'ai pas cru devoir tarder un^. K instant à vous faire part de l'afl'reux malheur^i « dont je viens de recevoir la nouvéllc, etquî voiisf u concerne .autant que moi. Sachez, messieurs, que» , ^ « nous sommes condamnés , par un décret de la '. ' « Convention y à la prison perpétuelle ! Cette annonce fut pour nous un coup de foudre , car nous savions depuis quelque temps, que laConven-, < tion allait s'occuper de prononcer sur notre sort,'et nous nous flattions, d'après ce qui avait été déjà » dit a ce sujet, qu'elle se bornerait à nous chasser à jamais du territoire de la république ^ ce qui était ' l'objet de nos vœux les plus ardens ; mais au lieu . décela une prison perpétuelle ! Certes, la guillotine valait encore mieux. Nous demandâmes à notre vieux parent, d'où il savait cette nouvelle , et îl i nous montra un piàpier public qui la contenait. La * chose n'était cependant pas aussi positive qu'il lui' iivaît plu de nous l'annoncer. A la suite d'un rapport sur la proposition de déporter les membres
Id famille Bourhàn, détenus en France, il avait ëtc décrété que , vu le danger éminent , pour la chose publique, de reiuîrc la liberté aupc susdits individus^ on les retiendrait en prison , aussi long-temps que la sûreté générale V exigerait. Les mots de prison perpéti&lle u'étaient pas prononces ; mais véritable- , ment cela y ressemblait beaucoup , et cela nous plongea dans le chagrin le plus amer. Au bout de quelque temps, Tespoir commença h renaître dans nos cœurs : nous songeâmes qu'ayant le fort pour prison , et n'y étant point sur^notre parole , ij nous, serait bien facile de nous échapper ; que le seul embarras serait de nous procurer une barque qui pût nous conduire a Gènes , et qu'enfin le peu d'argent que nous possédions serait peut-être suffisant pour cela. Mais comme des prisonniers n'ont presque jamais le choix des moyens qu'ils emploient, ils sont forcés de risquer beaucoup plus que d'autres. Nous aventurâmes ainsi tout notre petit trésor, et nous le perdîmes. Sans entrer dans les détails d'une histoire qu'il serait aussi inutile qu'ennuyeux de rapporter ici tout au long, je me con- ^ tenterai de dire en pfeu de mots que deux jeunes gens, dont l'un avait été page du roi , et qui ' tous deux avaient été amenés au fort , quelque temps auparavant, comme royalistes , nous ayant, . après les plus belles protestations de zèle et de dévouement, offert leurs services pour nous aider^. à fuir , nous résolûmes de le tenter. Pour y par^
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venir, il fallut leur confier la très petite somni^ qui composait tout notre avoir, et ils nous la volèrent en décampant , ce quî'^iioas kissâ^ dans 'ttne situation d'autant plus pénible^ <jue la perte d'ime rc^urce auasi précieuse nous étonnait p|ui^ qùe jamais du but qù noua nous ,étiopa crci^ a^ •moment 4 atteindre. j# V
Notre position devenait cepêndaint, à d'auti*es
égards ^ moins fâcheuse qu'elle ne Tavait ete depuis 1^ commencement djp notre captivitç. Nous nou^ promenions, nous aHiàiis visiter nos i?6i^ref lés prisonniers, et nous jouions avec eux à vingt jeux différens. Qnau4^je dis nos confrères-, je parl^a d€^c^K: dés prisonniers dont le ton nous omv^ nait : les jacobins ^ au contraire, on ava^t coçiaciepcé à emprisonner depnis qnelqiies ïàcé&i è% AiifikVle iùsm augmentait journellement dans le fort, y figls^ent toujours bande à part, et nous avions encm moins, d'envie qu'eux de supprimer la ligne de démarcation. Ceux qu'on avait rciifermé$ sous clef, étaient commeHie vrais tigres^ et lorsque nous passions près de leurs grilles pour nous rendre d'un endroit à l'autre,, iU ue m^njqnaîènt jamab de yoauE mille injures contre npip$ , notre iàmille, et toirâ les ci-d^ft^t, pour lesquels ils prétendaient avoir été beaucoup trop ^Q};g^^^J^llf' jqu'ils avaient eu le pouvoir en nàôn* . . ^ ^ Vers la fîu de février i7g3 , uu consentit a nous ^^anger de logement, ce ^pie ^oui^ 4é^ipn|d',au-
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tant plus, que pour arriver jusqu'à nous il fallait Decessairement passer (Jevaot les fenêtres de .M. le prince de Gonti, et que l'oisiveté, Tàge et l'inquiétude^ portaient notre vieux parent à la eu- ^osîté au commérage ; C(& qui , joint k la fréideur qui subsistait toujoufs entre nous, rendait ce proche voisinage gênant et désagréable. Il fut d*autapt plus aise hÛHoaéme de notre mlm^ gement de logement , que , s'emparant* de nos chambres et y rétablissant la communication avec les siennes, il se trouva beaucoup plus au large. Notre ancien voisin Larguier ayant obtenu sa liberté, ainsi que la plupart des prisonnilirs qui avaient été enferliïés du. temps de Robespierre , ifL* le prince de Conti joignit . à sorm appartement la' petite chambre du procureur, qui étsdt claire et sans griDes. (^uant it nous, nous éAtmès en partage deux petites chambres claires et propres^ avec un caMhet pour tx>iiis et une petite cnisiiie. Nos fenêtres n'étaient point grillées, et donnaient sur U mer ; mais on avait d'autant moins d'inqujtétnde k cet égard, que, vu leur extrême hauteur, on ne pouvait imaginer qu'elles ollrissent un moyen de s'échapper à des |[ens qiii avaient tout le fort .pour prison. D'ailleurs, à cette époque on s^m oc^ cupait fort peu; les administrations étaient mieux 'composées; les commissaires de la Convention, on représentans du peuple , n'étaient plus des hommes ^ féroces, ni des persécuteurs; enfin , tout le système
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de rigueur était, Dieu merci, passé de mode, ou , s'il existait encore à quelques égards, c'était uniquement contre ceux qui en avaient long-temps fait leurs horribles délices, les jacobins. Ma mère avait été depuis quelques mois, transférée, du^ Luxembourg, dans une maîsotide santé, rue Charonne, où elle était a peu près sur sa parole, en bon air et à portée de soigffer sa santé délabrée. Elle noUs manda qu'elle avait de grandes espérances de voir incessamment notre sort s'améliorer beaucoup, et de pouvoir menje nous serrer dans ses bras. Ses lettres, les adoucissemens de tout genre que nous éprouvions , et dont nous sentions d'au^p tant plus vivement le prix, que nous en" avions été privés bi|^i cruellement, depuis près de deux ans que nous étions en prison ; la bonne tournure que prenaient les affaires de notre malheureux pays; enfin, tout nous encourageait à l'espoir, et sans diminuer notre extrême désir de recouvrer notre liberté , nous faisait attendre plus patiem'ment l'eflet des espérances qu'on nous donnait alors de toutes parts.
Nous obtînmes qu'on nous payât le reste de nos douze mille francs ; et , quoique la dépréciation des assignats, qui augmentait sensiblement chaque jour, eût réduit de beaucoup la valeur de cette somme , nous nous trouvions heureux de pouvoir profiter^ de ce secours avant qu'il fut entièrement réduit à rien. Notre traitement journalier fut encore
• * ' dit dVc de montfeksier; ; i4?
yxu^ au^mauté^ jmais non pas eu proportion de 'la perte ëaôrme des assignats | et il .eût été tout-àfait insuOisûiit pour notre subsistance sans l'autrese^ cqurs. Il nous arriva de plus, yer§ cptte époque, un irenfort cbnsidérable : soixante et douze Jouis en or, que j'aVais laissés à Nice, au moment de mon arrestation^^ me furent renvoyés par celui <}ui^en était resté dépositaire* Notre excellente amie, madame de B...« avait aussi Tatt^ntion de nous faire passer de temps en temps des petits obje^^gréabl^ ou utiles , et tout cela ^ adoucissait infiniment notré sort. Plusieurs mois se passèrent ainsi sans qu'il lious arrivât rien de remarquable, si ce n'est iâ jour que nous diu ions chez des jeunes gens royalistes, cpi'on avait enferméâ au fort, pour avoir fait du train à la Comédie , et tendus des propos vidiens contre la Convention. Echauflés maigre nous par des vins du Midi, nous fîmes chorus dans des cbansons •anti-répuMicàines, ce qui nous attira une dénonciation en forme de la^part des prisonlàiers jacobins, qui avaient entendu nos chansons, et qui voulurent y voir les indices d*un grand con^plot. JUs ajoutèrent, connue une preuve de plus de nos perfides intentions, que noiïs ayions trouvé le moyen de nous procurer des armes, et ({ue nous les avions cachées dans nos chamji^res. Ce dernier fait était vrai : nous possédions deux ou trois sabres, ou briquet^ de grenadiers, que de^ soldats nous avsiient vendus mais d^ voulpir
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le& £sâ|'Q servir à l'^xécutiou d im comfiioKf c'ast ce-qid ne pOTnrait tomber sous le sens! nous mf nous en étions munis que pour pouvoir nous défendit 9 çn cas -de besoin^ contre les jacobins^ €|ui étaient alors en frès grand nombre' dans le. fort^ et menaçaient souvent de nous, jou^ quelque tour de leur métiei:. Heureusement pour nous, le représentant du peuple auquel cette dénonciation fut faite était un homme modéré ; i\ avait même de fort bons senlimens : ison nom était Manette. Il fit aussitôt venir le commandant du fort 9 et le chargea de nous instruire de la dénon-* V ciatîon qui venait de lui être £siite , en nous assurant qu'elle namait aucune. suite, parce qu'il méprisait la source dont elle partait^ et. qu'H pensait • . que persoinie ne devait s'étonnçr ni s'ofTciiser que nous fussions royalistes ; que^ quant aux armes ^ il nous priait de . les rendre ; et qu'au lieu de faire visiter nos chambres, comme c'é-
y tait Tusage en {>areil cas , il se contenterait sur
Cela de notre parole d'honneur. Il était impossible d'agir plus loyalement. Nous rendîmes^ comme dé raison^ les armes que nous^ avions^ et nous ftimes extrêmement sensibles' à un genre de procédés auquel nous étions peu accoutumés. Un représentant de la même trempe que la plupart de ceux qui avaient précédé celui-là n'eût ipas manqué 9 «ur une pareille dénondation , de
^' . nOu$ mettre nu oaehot, et de nous eacpédier .ensuite
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.par un prooè^révoliitioiiiiaîre. Manettenë ressemblait pas du tout à ses féroces cou&ères. Uii jour^ passant eâl)ateau devant le fort, et nous ayant aperçus à une ferKjlre , il ota soti chapeau et nous, salua tort poliment, quoique sans aûectation. On peut i concevoir qu'une bagatelle 4^ ce genre fiisse plaisir, daos une situation comme celle oà^upus étions alors. J'ignore quelle a été à d'autres- égards la conduite politique de Mariette , et ce qu'il était avant la révolution ; il a en général fait peu parler de lui, excepté k Marseille.^ .oji il a gagné, Tesitime des honnêtes gens, et soulevé contre lui la haine implacable des jacobios. <^uant à ces derniers, on en amenait tous les jours au fort; et vers le com* meucement de mai, ils furent tous enfermes, les uns axL cachot, d autres dans les chambres;, 6h poussa mén^ la rigueur à leur égard, jusqu'à emr pêcher leurs parens ou aznis de leur apporter à diner, comme ils le Êûsaient auparavant* Ceux'^qui avai^t de l'argent parvenaient cependant à se procurer à manger et à boire ; mais les autres étaient * exactement réduits au pain et k l'eau. Leur rage devait être poussée à son comble, mais ils ne la manifestaient plus ; car ces mêmes êtres qui avaient inspiré jadis tant d'horreur, en éprouvaient à leur tour les effets. Ce fut vers ce temps que se for-^ mèrent les compagnies de Jésus et celle desËnfans du soleil , qui ont depuis étéfimneuses dans li Midi : - elles étaient composées de jeunes gens dont, les
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parmU avaient été sacrifiés par les jacobins, et qui , se ci?ayaieiit autorises à veiiger. leur mort pur le
meurtre de tous ceux d'entre ces misérables qu'iU pouvaicQt trouver. Souvent, lorsqu'ils eu reuçon- v traient qu ou ameuait en prison, ils se £ûsaient jour à travers, ceux 4|ui les gardaîeut^ et les acca** bluicut de coups de sabre. Nous vîmes plusieui .s de ces 'horribles scèues se passer à l'entcde du fort, lis disaient en outre (en criant à tuertète , pour qup les piisouuiers les euteudisseat ) , que si on ne s'envpressaitxpas de faire 'mf^ice de tous 1^ scélérats qu'on tenait en prison, ik se chargeraient de ce soîu , et suivraient à cet égard Tex^mple des Lyonnais (i). On conçoit que ceux à qui s'adressaient de pareilles menaces, fussent assez inquiets pour ne plus se lisser à Ifswc fureur; et plàt àDieu qu'on se &t contenté d'avoir produit, cet ^Sst , sans se ' ^'endre aussi criminel que ces scélérats eux-mêmes ! QODS n'eussions pas été témoins de Tharrible événement qui arriva peu de temps après, et dont ^ vais faire le récit. ' Le 6 juinde cette année ywb pnq heiianes *
après midi, taudis que nous étions occupes, Beau- , jolais à lire, et moi à dessiner^ nous «nteudime^ -
( t) GonsuiteK mr Wdéiails qu i précèdent , t% sur ie$^ùàU
, odieux qui vont suivre , les Mémoires èe M. Tabbe Guillon ,
' _ de Durand de Maillaone , et surtout de Fresard , danç la çoll/ection des Mémoires sur la Révolution française.
' : , ( ffote^ des éditeurs* )
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tout jd uu coup des cris de : (( Aux armes ! leye? « le poat ! » £t courant aussitôt à la fenêtre qiii donnait sur la cour , nous vîmes les Soldais de garde accoiirir à leurs postes , .s'emparer de ^e^rs armes > et portei^ à la hâte vers le pont* , levis. Un muaient après, ces mêmes soldais re-' vinrent en désordre, sîiîvis d'one foule d'honomes ' anpés de $abres et de pistolets , saiis uniformês', , * mi la plupart ayaiit leurs manches retroussées jusqua\i dessus ides leoiides. Au milieu d'eux était un officièr qu'on jR)rtaIf*%t qui paraissait blessé. JJs chantaient à tue-tête le couplet île la chanson SippeUe le Aésml du Peuple , dont les derniers
vers ét^ent :
' , . •'. • • • ' Mânes plaîolifB .de l'iniioceiice ,
Apaîsez-vou8'<}an6 vos tombeaux;
Le jour tardif de In vet)gpance ' Fait en.fîn pâlir vos bourreaux.
11 était impossible d'avmr le* moindre doute sur les intentio^is de ces forcejaés^ et même sur la fa- ' ^ cilitc avec l^qdeUe il$ pourraient les exécuter'^ puisqu'ils elaicut parvenus à entrer dans le fort , et ie^ j^oldats ne paraissaient leur opp^oser aucune résistante. U était certain que noiis n*étions p;^s du nombre de ceux auxquels ils eu voulaient^ JO{iisil qeji'était pa$ autant, qu'étant ivres comme ils paraissaient l'être, et comme ils Tétaient en effet, ils ne coiuniisseut quelque erreur dont nous
pouVioiis iitev.eoîf .k3 yictimes. Ces refljexipns s'o&
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frant à nous k la. h&te , nous nous hâtives de nousl bàmcader aussi bien qu'il nous fut poss9>le . Broches, chenets, bûches ^ jtables et chaises furent etnpilés en un moment contre la porte; et, dans le cas ou tous ces remparts eussent été for- ces, nous étions déterminés à nous sauver p/ir les fenêtres qui donnaient sur la mer. A peine avions-nous liai de nous barricader ainsi , qu'on frappe à notre porte. Nous ne répondons pas dVbord. On redouble en criant : cr Ouvrez, qui « que vous soyez ! nous ne voulons pas vous Osdre tf du mal ; nous apportons l'adjoint du conmiailf< diint du fort qui se meurt, et que nous ne pou- (( vous mettre uiJle part ailleurs, car toutes les «chambres sont femmes. »' Nous ré][iondlmes , alors , que si nous pouvions offrir quèlques secours à l'adjoint, nous le ferions avec empressement; mais que nous les priions de songer que nous n'étions nullement en prison pour cause de jacoiUnisme^ et qu'il s'agissait pour nous précisément du contraire. Us répliquèrent qu'ik le savaient, et nous recommandèrent d'ouvrir vite, parce qu'il n'y avait pas de temps^ à perdre. Sur cette assurance , nous nous déterminftmes k ouvrir. Aussitôt dix ou douze jeunes gens assez bien habillés , mais les inancbes retroussées èt le sabre à la main , entrè*- " reht en portant l'adjoint, qu'ils déposèrent sur mon lit. Ensuite nous adressant la parole : « N'êtesce vous pas y nous dirent-îk, ihessieurs d'Orléans ? »
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Et, sur notre réponse alïjrmatîye, ils nous assurèrent que, loin de vouloir attenter à notre vie , ils la dëfendraieat 4q tout ieiir pouvoir y. si elle était en danger ; que l'acte de justice qu ils allaient exçrceiT contribuerait autant à notre ^ sûreté qu'à la kiir et à celle de tons les homiétes gens; puis, ils nous demandèrent de l'eau-de-vie, dont assurér tofiat ils ne paraissaient avoir aucun^besoin. Noi^ n'en avions pas ; mais ils trouvèrent nne bouteille d'ai^isette^ dont ils se versèrent d^nî> des vassiettçs ^ ^ k soupe ; après que» ils. sortirent en noua recomr mandant d'avoir soin de l adjoint ; et, soit pour i^e garder , soit pour ompécher que leurs cama* rades né conlmissent à natre égard quelque fa^e erreur, ils laissèrent un d'entre eux en sentinelle k notre porte* I< adjoint ^tait pale comme un mort, et nous eûmes assea de peine à lui fiiire reprendre conjoaissance ; mais il n était pas blessé : HM^ s'était empressé de- le d^^armer sans lui £we la moindre égratignure, et l'efiSno! que lui avait Càx^jé cette cérémcmie, joint à toutes les conséquences qui allaient en riésult^, avait été la^seule cause de sqn évanouissement. Revenu à lui, il voulut sortir pour tâcher, disait-il , de s opposer à' rborrible scène qui allait se passer; mais il trouva à la porte deux sentinelles postées j^ar les massacreurs qui l!en empêchèrent» Dans ce moment , nous entendîmes* enfoncer à grands coups la porte d'un des cachots de la seconde cojir, et bientôt après des cris afireuz,^es génûssemens
décliiraris , èt de^ huiien>eus de joie. Le satig se glaçâi dftfti)^lios vcttie^ , et nous gardâmes te siletice le plus profond'. Au bo<it 'd'en vîrott tlit^tnimutes, <jue dura la houcherie de ce cachot, noua entendiln^s l'horrible trou|^e. rerenii*' dans la prëmièfe cour, sur laquelle donnait une de nos fenêtres; et nous étant approches , par un mouvement i^ia^ chinai impossible âi décrire, nous les times qm s*eflPorcaicnt d'enfoncer la porte dn cachot n" i y placé ^écisément en face dé notré fenéti^ y «t dtes lèqiirt il y avfrit tlné rîngtaîrte de prîsoftnrers. Us eu avaient dt'ja e^^orgc environ vingt-cinq dans - Fftutrè cach'ot. Ceu)c du n*<i , dont iteiireilsëfteilli pour eux la p(>rle s'ouvrait en dedans, se })ai'ricad^rent â bieii, qu'^après avoir travaillé inuti<*- Ifernertt pendant, plus d'âii quart cTheure h l'enfoncer, îrs massacreurs ral)aud(jnnèrent après avoir tire quelfjucs' coups de pistolets à «travers le^ bar-^ reatfx', et avoir promi^i qu'ils reviendraient lors* qu ils auraient expédié les autres.
Ver^ si)c heures^ le eômmaudant du foi*t .hôiïi fut'aWièrtë par 'deult dé tnc^îetors , qui ne lui avaient laissé que le fourreau de sou sabre, et qui l'ènftflvifièrènt avec son - adjoint ^t nous. 11 s'était ^ présenté au pont-levis, qu'il avait tiouvc levé, ^ fie ^ôu^âât parvenir à le iaire baisset*^ il avait plis lê ^iarfi d'«âcalader par le foÀsé^ mais en arrivfttit dans le fort on 1 av ait désarmé et conduit ckez nous. Il jurait j il tempêtait ^ il Së mordait iefe poings^ et reprochait k. son adjoint la pàleulr et refll*oi «{ai
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se peignaient sur son visage. Du entendait toibt jours' les cm dés yictîmes ^ et 'les caojtt de pî&4. tidet^ de Sabré et' de -inassoie dè» ë^orgeim* V«rs sept heures, nous entenduoes un coup de caiKm tire ftu tbrty et iMMursàmes depùis qu'il l«Tôift ctc par les assassins contré le cachot n" 9, dont les prisonniers , au nombre de plus de trente , ftirent mitniillës et bràl^; car pour que la .^ tfOgwe, suivant leur odieuse oppression, allât en- . ismt jkuÈ yiie^ ib araient imagiué.de metti^e.la feu -m ciK^t, après y airbir. £nt entrer une grande quantité de paille par les soupii^ux. Il était p^ès de ibeuf heuf^) et nntt dose,, lorsque nous eotendhnfees «îrier daiw îa premtèi'e cour : h Voici les'reprcsen-ii tans du peuple l il taut baisser le pont , car ils fi menscent de n6u& tr^tei* en rebdies^ si vODus tf différons un inoiiuiit. — Je me 1... des repré- K seataps^ dit l'un d'eux, et .je iHiile la cenreile 4f au premier* Ucbe tfai voudra: tetir'oèéiri - Allons, (( camarades, à la besot^ne! nous aurons bientôt
fini. i> Pendant qu'ils s éteignaient^ tes soldats de la gafde iNiissèrent le pont, et les représentam entrèrent au milieu de ilainbeaux^ et suivis d'un ^^nd noobiie de.v^enadie^ et de bilssards à <pied. a Malheureux î s'écrièreiil -ils en entrant, « faites cesser votre borriiile carnage^ 1 Au nom de ce la loi ^ cessez de. tous Uwer' & «ces vengeances « odieuses ! » Plusieurs répondirent ; «Si la loi fions
arait &it juslice^ de ces scélérats ^ dons a^anrioiis
« pas été réduits à la nécessité de nous la faire (c nbusHDDémes l Maintenait le m'esttiré, ilfiiai wle boire, m Et le massacre continuait toujours. M Greipadiers ^ cnèrejat les représentans , hàtezr- :«r*V<m d'arrêter ces forcenés ^ et qu'on iiolià'fiâBé (( venir le commandant du fort ! Où est-il donc ? » On leur apprit qu'il était «nfermé dans une chain* bre eici haut, et ils. s'y firènt^conduirë. Ges're^ présentans étaient Isnard et Cadroj, En entrant dans notre chambré ; ik demandèrent an comxâiàèà' idant compte de* sa eoïkiduite , et «ils parurent ëon» yaiocus de l'impossibilité où il avait été de s'opn- , ]M8élï^è^^eètte horrible ^scène; puis^ s'aasejrant sur nos lits, et se plaignant de l'excessive chaleur, ils demandèrent à boire : on leur apporta di^mn^ iBfiaffd le: repoussa V cnant d'uÀ^lGvki^iaraglquex C'est du sang! On lui ofïWt?l»nsuite de Tanisette, et iU'ftvaJaiiur-Le^champ. Un moment apiès f oè^intiÉrie notre chandbre se remplissait de mfondé'y 'Sbr'^Éâ^' sèrent dans celle à CQté> pour y délibérer, et s'y enferiùèraDÉ 'av^ le txmimandailt. Au bout ito quelques minvles ils re nt r èr es nt^ *€îfiq où six mas* sacreurs arrivèrent alors tout couverts de .sang. K B«praentans y difent-41s laissfez^ncm» aeherét « notre besogne; cela sera bientôt fait, et voià n Yous en trouvf^es bien* Misérables I vous nous «fiâtes horreur! '«•-«Nous n'avons fidt^e vébgoÉ' « nSjs pères, nos frères, nos amis, et c'est vous- •rÎBéme» qui nonsy àvc^ excités* Qu'oia iakrétè
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« ces scélérats! m s'écrièrent les reprësentans. On en arrêta eu effet quatorze^ mais ils furent Eelâ-
cliés deux jom après v
Ainsi se termina cette soirée , dont le résultat
fttt la i]fiO]:t.de quatre*Yiagt& malheureux > .parmi lesquels, entre beaucoup d'innocens, se trouvait un coi^donnier qui n'était enfermé que pour avoir .prié : « Vive le Roi ! ». Aucun des grands Sjcélérats ne perdit la vie : le' cadiot n^ i en contenait • plusieurs, et ne put être enfoncé; la tour. en était remplie, et les massacreurs ne purent pas y pénétier. Le lendemain, le fort était encore jonché de cadavres et de mourans, comme un champ de bataille. On y voyait aussi. d*affireuses mares de sang ; et pour que rien ne manquât à T horreur de ce lieuy Tair y était empeste, par la fmnée qui s'ex«^ balait des cachots brul&. Ce fut seulement alors que nous découvrîmes avec horreur, sous nos iits et sous qudqiies unes .de moi «bwes, trois ou quatre poignards ensanglantés jusqu'à la garde ; il est probable qu'ils y avaient été jetés par ceux des assassins qui avaient voidn se débarrasser de œs
preuves de leurs crimes, après s'être introduits dans notre chambre au milieu de la foule qui suivait les représentans. Pluêieurà> victimes de ce mas^ sacre y survécurent deux ou trois jours, et expirèrent ensuite dans des spuffirances d'autant plus affreuses qu'on lie s'empressa nuUement de leur ^ dojEiner du secours. Ën traversant le fort, le sur-
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lendemain de cette horrible soirée, je m'entendis appeler par une voix plaintive et suppliante, qui sortait du (ond d'un cachot. Je m'en approchai, et je reconnus un homme qui avait elë ollicier muhîfcipal, et qui , comme tel, m'avait ejardé au Palais : il passait pour un enragé jacobin ; mais je n'avais pas eu personnellement à m'en plaindre < d'ailleurs il souHrait. a Citoyen, me dit-il, je suis {( mourant ; j'étais enfermé dans le cachot n° 6> ,^ lorsqu'on y mit le feu, et ]é'rsë sais commeiit rir j'ai pu survivre à tous les mallieureux qui y ont (( péri. Plût à Dieu que j'eusse succombé comme « leu^ ! je n'aurais pas en à S^iftrîr le mârtyfe c< dans lequel je gémis encore ; mais par pitié, faitesr<f moi donner du secours^ ou qu'on m'achève ! car H rien ne peut égaler les toi^tures que j'éprouve. *> Je lui promis de faire mon possible pour lui çh^ tenir du secours, et Je côtirus aussitôt thez Te commandant du fort , pour lui représenter ce qu'il y avait de barbare à laisser ces malheureux dans un "piàfeil état , sftns leur àccofdèr la moindre assistance. « J'ai déjà fait demander un chirur-
gien , me dit-il ; ce n'est pas ma faute s'il fife i< viént pas , "et tous ces gueux-là ont fait périr
assez d'honnêtes gens pour qu'ils crèvent sans ;'iRpjt'on les plaigne. ^ Je ne les airtié pa^ pfàs a que viftis , lui dis-je ; mais outre que parmi w ceux dont je vous parle , il peut s'en trouît«#ei* d'ihnocens^ serait se Vendre aussi con-
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If pal)le que le plus sanguinaire ti entre eux, que «rde le^ Iinàser féiéir aîitsi. * — Je liti'cti rmsenyitiiftt^ f( «ncbre potier ffiré Venir te <4jîr«urgien j et cVst « tout ce que je puis faire ; car si je voulais leur ît àdmintstmsr moi-même ce secours ^ ils sehtient « vraiseniblablenient guéris d'une toute autre ma- « lûère. >) Le chirurgien arriva ; mais trop tard, èi lè xhstfaefireâx dotit j'aTais plaidé la cause, mott-^ rut, ainsi que plusieurs autres.
^ Un Aùglàiis y qu'tiii domit^ avàtit pris I Ibbirâ d'tili Mtîtiiéilt rtia«îfcàiifd-,'»aont ii était- stibrécalrgûfe', fivait été amené au iortj comme prisonnier de guerre ^ déUje-ijôur^ 'aTaht It ibassacire. Le paûVré homme fut , comme on peut croire , saisi de tér-^ reur à la vue de cette scène inattendue , d'autant <|ue n'eli coniiHisèaM ni là cause, ni les atiteurs^ il était convaincu que les massacreurs claicnl des jacobins, iq[ui ne manquéhiient pas dë Fëxpédi^r côïnmê' Atl^Iàts J[l ne parlait pas UU môt dé ■fraH*^ çais, et ne renlendait pas davantage. Comme nous étious les seules |)éirsonné5 du fort ^in pà^làsàent^ anglais > OTl &ut rèC(Wti*s à fions ^yrtiV cohimunî^ttét avec lui. Il lut enchanté de trouver à qui parler , aùnt as^urà qtië sa détention avait été t^ntrialirè à lôute feSpècè fie justice , et nous demanda notre iiilereessiotl (lOur tâcher dele tiaire sortir. Je lui ûs mettre 6é^ griefs pa^écfl'll^ cl je Itli fn^digëaî pltlskfuts pétitions; mais, quoiqu'on promit d'y faire droit, le temps s'écoulait^ et noti'^ bomnié tétait lonjotiiis .
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au fort, séchant d'impatience et (i*ennui. Il se plaignait amèrement de ce qu'indépendamment du désagrément de sa situation^ ses affaires ea souffraient de la manière la plus fâcheuse. Touché^ de son malheur, nous lui proposâmes de le faire sauver. Il accepta la proposition avec joie. Comme il avait de l'argent chez un banquier de Marseille, nous lui fîmes retenir, sous un nom supposé, son passage à bord d'un bâtiment danois, qui devait metti-e à la voile sous peu de jours. Un ancien prisonnier , nommé Joliot , pauvre diable , bien intentionné et très déterminé , que nous employions souvent à faire nos commissions, et qui avait obtenu sa liberté, se chargea de porter sa valise à bord, et de le munir d'une corde qu'il attacherait lui-même au rempart, et le long de laquelle l'An-" glais n'aurait qu'à se laisser glisser jusqu'en bas,' où il trouverait un bateau qui le conduirait à bord du bâtiment danois. Ainsi fut dit, ainsi fut fait, La veille du départ du bâtiment, nous avertîmes l'Anglais de se tenir prêt à partir le soir, et de se confier entièrement aux soins de notre homme, qui , en eflét , s'acquitta parfaitement de sa commission. Ij' Anglais s^embarqua , partit , et nous n'en entendîmes plus parler. Le lendemain de ^ fiiite, on vint nous demander ce qu'il était devenu , et nous afî'ectâmes , comme de raison , •une grande surprise en apprenant la nouvelle ^nje sa dispaiûtion. Je ne sais si on nous soup-
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conna d'y avoir contribué ; mais comme on ne • pouvait le l>robver d'aucane ittanière ^ l'affiore ea Tiéstà là , et le ctecierge neà fut *qtikte pour une bomie semonce. On s'ëtonnera .peut-être que^ pouvant . aussi fsKâlemeiit Mte sauver im cou*' frdrè prisonnier^ -nous ne fissions pas usage de cette faculté pour nous sauver nous-mêmes ^ JNJai^ . d'abord notre ntuation était in&iiment plus douce qu'elle ne l'avait été depuis long- temps, et la presque certitude de pouvoir nous àrhapper quand lx>n nous siènilderait , diminuait beaucoup, à cet . égard , notre vive anxiété. Nous recevions en outré de nia mère les assu^nces les plus positives que la Iflierté allait nous être rendue , et cet espoir nous détournait d'un parti que nous nous croyions toujours à portée de prendre^ et qui d'ailleurs contrarierait Ijcaucoup les vues et les intentions de celle à laquelle nous devions tant de déférence et de tendresse. INfous nous eflEnrdons donc de prendre encore^patience.
^ L'événement qui arriva vers la fin d'ao&t^ ne cotitribua pas peu k épuiser ce qui nous en réglait encore. M. le prince de Conti (i)^ et ma
(i) Le prince âe Conti eut d*«bord^ 1^ permÎMiiMi ae ad rendre à Kevers près Helan. Il dësîrait, pair-dessus tout,
avoir la faculté de rentrer dans sa terre de la Lande , pour
^ vivre dans la paix et dans Toubli ; mais , frappé à sou toar par le décréi de proMf i|kti0n relatif Àux BoûdMOêi il fut
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tante (i)» oWiireiit leur liberté : ^elle limitait pa« - fotaje^ p^g'Qe qu ils avaient déclara ne point vpu- ^ — ~- . ^ I • ■■ . ^ I
transféré en Espagne. Sans parler crnulirs iiiolifs , on €onpoit((|u'avec ses halï^tud^ , ce voyage fait sons les auspices 4e )a ge^darperî^| nepojavi^t lui élre «^r^^e».]^ avait ado^, |ioar marquer lliuiiienr ç[u'il en ressentait ^ u^e fprqtuile qu*{l répétait pendan lia route, à la porte de cliaque auberge, avani do remonter en voiture : «Je déclare hautement, « publiquement ei ostensiblement , qu'il n'y a qu*une force Vnafeiireqtti puisse me Biire afinâ sortir de France-, et quf «R c'ev^ contre mon gré et contre le v«rà de la lot. »
•Il fiia «on séjour à BaroelOYine ; ' il j était lors' de roccû-* pation de celte ville par les troupes françaises, et n*eul qu'à . sç louer des égards que lui montrèrent nos généraux. Jl mourut dans cette ville, le lo mars i6ii4 , à Tàge de quatre* vingts ans. (Note des éditeupts»)
(i) Après lé iS fructidor, madame la duchesse de Bourbon fut soumise aux dispositions du décret qui prononçait VjtfiiX 4^ per^âouucs la famille royale. Cette prince$$e }»artit pour l'EsjMigne. Elle habita jBarceipnne ji)squ'à la res* ^ tauralioo. Rentrée en France à cette époque , elle n'a plu» quitté son pays jusqu'à sa mort. Pendant les cent jours, elle ne s'éloigna point ; on exigea seulement qu'elle se retirât à la campagne.
Lés dernières années de sa vie furent marquées par de nombreux bienfaits. Elle* avait établi , sous le nom du iils qu'elle a longtemps pleuré, un hospice oh rindigenoe et
le malheur trouvaient et trouvent encore un asile et les soins les plus généreux (*). Elle avait l'esprit cultivé., Elle aimait
(^) L^hospice d'Enghien , À Paris. Cet établissement a été légué par I l diich^'s^e de Bourbou à mademôiseHc d*Orléfliis , bien d^ne en effet lie reciieittir et ^accroître un perctl héiifage. ' '
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\ok tortir de France ^ mais. ùa. leur dominait ime
vUlç pour prison : Autup à run,. et MouUus à
lautre^ av«c la p^pectîv^ d'être méiofiy sous trè$ peu de temps , ai&anchis de cette petite gène,
\ Nous nous riîjouiuiç& siacibremeut du succès de& défnardies ^e nos pipem^ qui d'ailiers eu ëUMieut transportés ; niais coninient nous laissait-on prisgn , lorsqu'au leur nendait la li]i)erlé , qous qui n'y étions, qu'eu vertu du 'même décret qui les y retenait eux-mêmes? ^uoi qu il en fut, nous les fiélicitàmçs de tout uotr^ Qosnv, eA;le$ ac- €ompagn&mes à leur sortie jusqu'à notre exiréne JtviUière, c'est-à-dire jusqu'au pontr-l/evis. Cependant^ maigre toutes les pi^messes de ma mèréf qui commençaient à nous paraître fondées sur des aspérances au moins bien vagues^ uous restions fu fort. Sain|-Jeany ouUîes. et plonges ^^^^^^^^^ l^^L
à écrire : éti lut attribue plusieurs opusdules qui ne m&n* quent ni de graco ni d'intérêt. Le dessin et In peinture • étaient ses distraclioos Cavorites. Ou voit, daujla galerie à» PAiu»4ioyal , quelquts |al>1eaux ga comjpsUîoii , au ncwço- . bre desquels on ^«ipiarqnç npM vue de If copr i^ fçrX S^int- J«an. M. le duc de Montp.ensier a peint rjnl^rieur d'un des
cachots de celto prison.
La mort surprit madame la duchesse de Bonrhon le lo janvier i 8ai , dans l'église de Sainte-Geneviève. On la trans- ' porta à rÉcoie de droit; ton» les secours de l'art nepurcn^ la rappeler à la vie. EUe^éttût égi^ aokaate^ie ans. • . . , * ' . '( Noid dss éditeurs. )
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mélancolie. Ma mère répondait aux pressantes observations que nous lui adressions à ce sujet, que notre oncle et notre tante n'étaient pas dans le même cas que nous; que l'un par son âge, et l'autre par son sexe, ne pouvaient donner aucun ombrage , tandis que nous devions nécessairement en causer ; que cependant, on allait nous accorde^ notre liberté , mais sous condition d'en aller jouir hors de France : cette condition ne nous effrayait pas du tout. Mais pourquoi , encore une fois , ne pas prendre une détermination à notre égard , comme à l'égard de nos parens ? On répondait que- les comités avaient trop d'affaires pour s'occuper de la nôtre ; mais qu'aussitôt après la conclusion du grarid œm^re de , la constitution ^ On songerait à nous. Cependant le temps s'écoulait , la constitution s'achevait , et on ne faisait rien pour nous ! C'était encote après l'acceptation qu'on avait ajourné notre demande. En i attendant , la tournure des affaires générales devenait moins favorable de jour en jour. Les jacobins^< dont le règne odieux et sanguinaire semblait ne pouvoir jamais renaître, commençaient à relever la tête avec audace : on les faisait sortir de prison , et la journée du i3 vendémiaire ou 4 octobre, dans laquelle la Convention parvint à désarmer les sec- ' • * lions de Paris , qui s'étaient déclarées contre elle , semblait enfin devoir assurer leur triomphe. L'arrivée defréron, en qualité d'agent du gouvernement,
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augmenta notre inquiétude, et nos alarmes furent portées au comble; par les - mesures qu'il s- empressa d'adopter, et par la. prôtéction ourérte qu'il accorda au;^ jacobins les plus détenu iiié& : il ne se. contenta. pas.de léur rendre la liberté^ mais il env'composa toutes les administrations, et il en chassa^ les honnêtes gens. Il poursuivait même dgà ces derniers;^ et céux qui> du temps de Robespierre , avaient été obliges Je chercher leur salut dans la iiiite, eurent encore recours à cette triste ressource. Nous aviçns alors, p6ur commandant du fort, un nommé Bctemps, qui, quoique y^j^fit étd.du teioQpSvde Robespierre^ était un fort brave homme. Il n'avait presque jamais caché soa anti-jacobinisme , et s'était toujours conduit envers nous d'une, manière pâ^r&ite. Il ne commandait pas lors du massacre , ayant été employé dans ce temps à >un autre service ; mais il ftit rappelé quelque, temps aflrèsy et continua de tenir les jacobins dont le fort était rempli , avec la plus stricte rigueur,» taudis qu'il nous accordait tolis les adoucissemens qui dépendaient de lui. 11 nous permettait de nous baigner dans la mer,'' et nous laissait même aller déjeuner sur la rive opposée. Fréron .fut instruit* de ses eeutimens , et notamment du mépris qu'il allée tait étourdiment de témoigner pour lui. Il fit dire àBétemps de se rendre chez lui. Bél^mps s'y réfasa ; et, lorsque les commi^aires de Frérou vinreat au forjb , il eut
l'imprudeuce de les appeler vils gredins y servi-leurs du plat sultan ^ etc. Le plat sultan n'hésita pàs , comme on peut croire , à se venger d'une pareille insulte ; il décerna aussitôt un mandat d'arrêt contre lui; et nous étions dans sa chambre lorsqu'on vint l'avertir que les gendarmes arrivaient pour l'arrêter : « Qi^'on me donne mes pistolets , « dit-il froidement, et quon m*amène un bateau « sous ma fenêtre; si lesb.... m'attrapent , je veux « au moins qu'il leur en ^^^ute cher ! n Cependant il n'accéléra nullement sa rnarclie , et il eut le bonheur de s'échapper avant que les gendarmes n'arrivassent à son appartement. Us cherchèrent dans tout le fort, jurèrent, tempêtèrent et se saisirent de son secrétaire , contre lequel Fréron avait aussi 3écerné un mandat d'arrêt. Pendant ce temps Bétemps s'était allé cacher chez un de ses ami^ , •qui le fit ^enjbarquer et partir jpour Livourne quelques jours après , malgré toutes 1^ perquisitions de Fréron. 11 eut soin de le remplacer au fort par un nommé Grippe, ancien caporal, jacobin enragé qui s'enivrait tous les jours. Tout ce qui se passait alors nous paraissait être .le commencement du retour de ces aflreux éemps dont l'idée . seule faisait tBçssaillir . Nous pensâmes donc , après une mûre délibération , qu'il était urgent de pro- ; fiter de la faculté que nous avions encore de rompre nos liens, avant qu\)n ne nous le rendit impossible, en nous replongeant, comme aupajjavani ,
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d^uàs quekjue cachot, et vraisemblablement pour ■ ne plus nous en tirer. Bëténaps nous àyait promis , quelques jours avant sa fuite, de faciliter la uùlre., çt de Ven aller avec oïous. Tempus est f,**^.^ ^ vampttfh; nous^di^iaH-il en riant; mais le mandat d'arrél de Fréron précipita tellement son dépar|^ que nous n'eûmes pas le temps de concerter lé nôtre avec- le sien . he commandant Grippe , dont le nom nie rappelle des souvenirs si pénibles, avait &i% renouveler les ccmsignes, et ne laissait plus entrer dans le fort que ceux qui y venaient pour pilaires de services, ou nos domestiques qu'il était obligé , conformément aux anciens ordres , de laisser aller et venir ; je dis nos domestiques, car indépendamment de Loiïis , nous a^vibns pris une sa^vante nôihmée'Frànçoise.
' Notre première mesure fut de nous assurer d'uu piésagç à bord de quelque bâtiment italien dont le di'part fiit prochain. Uti capitaine toscan consentit à se charger, pour ui\prix très raisonnable, de âm:^ jeunes gens et de leurs domestiques*, pourvu qu'ils fussent munis de passe-ports , ou sinon il lui ^ait un moo^ Cette diflfjculté nous parut d^abiord effi*ayante; n^âis nOus apprimes' bientôt après qu'un écrivain de la commune ou munû- ^patité vendait pour d^ux ou trois louis des passeports en Manc, et gai^iiait sa, vie h ce petit commerce. INous en profitâmes avec empressement, et quatre louis nous procurèrent à chacuài un pas^
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port, que nous remplimesà optre fantaisie, ayant . soin d'y mettre des noms supposas , et d'indîf* quer des âges un» peu dîfférens de» nôtres j te» tout terminé par un signalemeut bien exatt^ Possédant ce trésor y noiis coiicBbiieE( notre maviébé' avec le capitaine toscan, qui devait partir pour lilvourne trois ou quatre jours après; toute cef te • afiaire était menée par la mAme pèrsoime qui avait fait sauver Bëlemps , et qui , craignant elle-même le rèUli^r du jacobinisme ^ s'était décidée ^ partir sur le même bâtiment <}ue notis. Quoic^e ndus' fussions à peu près sûrs dç pouvoir sortir par le ptet'letS'^ en attendant' pônr. çela .le dédiii d^ jour et nous ehyeloppant bien dans ndS maù^ teaux^ nous pensâmes cependant que dan^ le mai*' * bîeuréux cas où l'un dé nous serait: r^inovmù', et Ib^ ' de rentrer, il fallait nous munir d une corde, afin quil put se. sauver pa^* la fenêtre ^5«tandi|5^À^W l'autre 9 aU bout d*un délai co^ivénu , If ;iettdi*mtV au pied de la tour que baigne la mer, repèèbëP ' srâ camarade avec ûni»^u. On verra combisti^ <?ettë précaution était néeessaîre , et combien il \ Allait être malheujreux pour que toutes nos m^ . sures fassent au^ crodlement •dévouées.'' y n/fmf^ Le jour du départ du bâtimèot était fixe ; nou?^ nous préparâmes à décamper la veille à rentré^î de la nuit.. Nous ày^ons préalaUement frit-sertir- ' par Louis , en plusieurs voyages , le peu treffets qu^ nous voulions emporter^, et > noi^ detiotïs
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passer la nuit cliez. une parente de la personne qui . ayait, dirige, tQute l'aâkiire.^ pour nous embarquer, ensuite , et partie? lou» enseinble eu point du jour. ^ Après avoir- dîné assôz légèrement, car notre anxiété nàua laissait peu d'appeût, nous atten-* dîmes arec impatience qiie l'obscurité nous permit d'exécuter notre grand projet.
. Nous étipQS alors au i8 novemhne, et il isdsait nuit close à cinq heures et demie ; en consequenco, ^ Tbeure nojtre départ iiut fixée à. cinq heures .un ^art. -Nous convînmes de ne pas tortir tous deux .ensemble j afin de donner moins de prise aux soup- ' * \ ' çons^. et nous dacidâm^s que fieaujolaiç partirait d'abqrï avec Lotiw. y et que , quelques minutes kprès^ je m'acheminerais tout seul^ et que Je le rejoindrais sui:Ié ji^ort^ oà il m'attendrait eiimar- . chant un peu plus lentement. Dans le cas où je , n'aidais pas rejoint Beai;yolais au bout de dix minutes f il était . convenu qu'il- se tiendrait pour ayerti qu'il m'avait été impossible de sortir par le .pont^le^isi et qu'il yiei^ait avec un batea^ ;me dierdièp au bas de la tour. .Avant de se mettre en .marche, Louis^alla examiner les environs du p^tleyis, et s'assurer qu'il ne s'y trouvait ni commandant 5 ni personne qui put nous reconnaître , et lorsqu'il nous en eut fait un rapport iavorable , j'embrassai Beaujolais avec la plus vilre agitation. J'eus de la peine à me séparer de lui pour le Ittsacur partir^ quoique j'eusse, tout espoir de l'aller
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rejoiiuli e daas ]e moment. II. partit avec le fidèle * Louis. Le^ ;ciiiq mioutes qui s'écoulisi^t aptèft
^son dé{>art me parurait hàrribiehieut longues;eufia,..au. bout de ce teiilps, a eulendant lien^, je m^eaveloppai. dans mon manteau^ j'enfoiièai mon cbapeau sur mes yeux, après avoir ferme ^' k 4ûuble tour la porte de notre chambre-^ e^ me fiattaut de n'y plus jamais- loentreç. Je passe
' derant quatre sentinelles; aucune ne in aîTéte; je franchis le iatal pont ^et , me croyant 4é)à en libérté> ^ j'adresse au* ciel Wplas «ineèrès actioaB ûe'grëeéB pour ma dëliyrauce. Mais je comptais sans mqn. hâte, et le pvorerbe oerméotit pas« A peiné ayaia- . je fait quelques pas que je rencontrai ^ce maudif iu)te y c'esl-à-dire le 4xunmaudant du £brt<4}ui ren*^ trait chez lui. Je le reconnus aufi&it6t an- mantaaÉr blanc qu il portail; aiais , faisant b nne contenance > j'espérais* qu'il ne |Mrendrait' pas garda à > moi; Vain espoir I il m'aborde en me demandant où je . vais. « Que vous importe , . citoyen ? je ne ^ «.Yons connais pM. Je» sois commandant du w fort , et je viens de Tows en voir sortir. — Cela « est yrai; j'y ai dinë avec un canonnier de mes 1» amis j et je vous l'aurais dit ^tdir-le-eiiamp «je vous avais connu. -- Non, vous êtes un prisonnier^ morbleu! yens aures la bonte^/la 7^rentrer., ear je réponds de vous»— - Vods.yona' « trompez beaucoup, je vous assure; et vous me r< prenez 'pomr un antre» — NporTOt» étips|i'aiB<»-
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flps Orléans , et je vous répète que si vous ne « rentrez pas à l'instant, j'appelle la garde et je «.voufi^» fais saisir. — Cette violence serait inutile, ff car/jè *n*ai aucune envie de faire résistance ; j'ai- « lais à la comédie, comme je l'ai déjà fait plu- (( sieurs fois à votre insu. Puisque j'ai eu le mal- <f heur de vous rencontrer ce soir, je serai privé (fde ce plaisir; voilà tout. — Oh! je vous en réfV p6hds que vobs en serez privé ! j^ mettrai bon i( ordre; car je vais de ce pas vous^Rfermer dans (( votre chambre, et placer une sentinelle à votre « porte. — Je vous remercie de cet aimable soin , « et je vous souhaite le bonsoir. » Tout en disant cela , je montais tristement l'escalier du fort , suivi par un caporal et un fusilier; j'avais la mort dans le cœur. Après m'être cru sur de ma liberté, je voyais s'élever devant moi des obstacles d'autant plus grands , qu'on allait sans doute prendre toutes les précautions possibles pour m 'empêcher de les franchir. 11 n'y avait pas une minute à perdre; et puisqu'on avait l'imprudence de me remettre dans tua chambre, qui donnait sur la mer, il fallait en pofiter, et sauter par la fenêtre au plus vite. Je trouvai notre servante Françoise à la porte de notre chambre : elle était dans le secret; elle fut confondue de me revoir. Avant qu'elle eut le temps d'exprimer sa surprise, je la fis entrer avec moi, et la sentinelle n'ayant pas fermé notre porte, j'en mis la clef en dedans et la fermai à double tour.
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« Ma chère Françoise, lui dis-je alors, j'ai été re- (( connu par le maudit commandant , qui rentrait (( au fort comme j'en sortais ; il m'a menacé de me «faire renfermer, et, puisque heureusement je me « trouve encore dans cette chanxbre, il fant, sans « perdre un moment, que vous m'aidiez à attacher (j^a corde à la fenêtre ; car, plus tard, il ne me se- (( rait vraisemblablement plus possible de me sau- « ver. — mon Dieu! me dit-elle en patois, (( vous vous cBlerez le cou, et Ton me guillotinera. >^ Puis elle se .mit à pleurer. Je lui déclarai que si elle n'avait que des pleurs et des cris à m'ofl'rir, elle ferait mieux de s'en aller, et de me laisser tirer d'affaire sans aide ; car mon parti était pns. La pauvre femme me protesta alors qu'elle ne voulait point m'abandonner; que sa seule inquiétude était pour moi, et que, puisque j'étais décidé à me sauver parla fenêtre, elle ne s'en irait que lorsqu'elle m'aurait vu en bas. En conséquence, après avoir noué la corde autour d'une, espèce de piton qui tenait à la fenêtre, je recommandai à la bonne Françoise de veiller à ce qu'elle ne se défit point; et lui ayant témoigné combien j*étais louché de soa attachement, j'enjambai la fenêtre et je m'abandonnai à la funestç corde. A peine étais-je parvenu à la moitié de la hauteur, c'est-à-dire à environ trente pieds, que la corde casse, et je tombe sans connaissance, ayant cependant le temps, avant de la perdre , d'entendre la bonne Françioise
vT _ ■ '
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s' écv'ier ï i( Ah ! maire dé Dion ^ es 'mouort , low (< pauvre infan « Je restai en effet romme .•' . . mort pendant plus d'un quart d'heure : en ouvrant \: " /3| lès yeûx je fus frappé de la clarté de la luue', et je me trouvai dans la mer jusqu'à mi-corps. Je souffrais beaucoup des reins, et du pied droit que je croyais m étré seulement foulé , grâce aii sable sur lequel j'étais tombé. Mais, après avoir attendu • quelque temps le bateau que Beaujolais dcva,it • *. ] m'amiener , je me déterminai à traversé!* le port' ^. • à la nage, et à gagner ensuite, comme je pourrais , ' ' . • . la. maison du rendez-vous, ou quelque autre où jp ' " ' sét'ais également en sûreté (2). Ce fut alors que je m'aperçus, à l'excessive douleur que j'éprouvais, - ^, / ;^ que mon pied était cassé ; et la forte me manquant,^ - , : ; ' j'eus une peine extrême à (aire cinq ou six brassées ^ . pour attraper seulement la chaîne du port et m'y ' • " reposer. Elle n'était pas encore fermée ,' ét je me flattai qu'avant qu'elle le fut, il pourrait passer quelque bateau qui se chargerait de m'emmeuer. - J'avais environ trente louis en or, qui étaient là * . . . . moitié de ce que nous possédions , et Beaujolais.; ^ . "
avait l'autre moitié. J espérai^ qu'une partie de '
. (i) Ah ! mère de Dieu , il est ruort, le pauvre eiifnut l ■ '►•"^
(â) J*ai su depuis que Beaujolais , ne me voyant point ar- ^ ' '\
river, avait aussitôt voulu prendre un I)aleau pour venir me chercher |<, mais que, malgré- lèiites ses offres, aucun ^. batelier n'avait consenti à sortir du port H Ilteure qu'il était. • '
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cette soçimc , ou, siLle. iallait , la ;soninie tout entîèi*e suffirait pour engager quelque batelier à nie prendre en passant. Maïs poiiil ! pendant les deux, mortelles heures que je restai sur cette chaioe^ sept batéaux passèrefit , je fkîsais en vaia à cfaaeun - d'eux ma triste supplication , accompagnée de promesses. <fc Qui* es^tu donc , me criaiéntâls ^ et (( que fais-tû là? — Je suis- mourant. iSî voos-Toui- (c lez me venir prendre dans votre bateau, voys ne <i re^relferes point votre ])eine> et je la payerai
' «bien. — Oh ! disaient-ils, nous n'avons pas le i{ temps ! Puis ils ajoutaient : Ce ne peut, être que ii quelque malveîUanr: car qu*est-€e qu'un hoànéte M homme ferait là, à I heure qu'il est? » et ils con- 'tinuaiéot k ramér/ Pendai^t cer temps je* èoitf»
^ . frais le martyre ph> siquemeht et- moralement.' La douleur de mt>n pied et celle de mes reins m avaient donné tme fièvre violttite) et un frissoà qui me faisait claquer les dents. J'étais, en outre, dans l'eaur jusqu'à la ceinture-, Qt ce bain de plus d^-deux hènres, au mois 'de novembre^ complettik ma si-» tuatiou. A chaque fois que j'entendais le bruit d'un iMteaa nwm eupoir « TanUnaît on peu ; nw^ Tatroce dureté de tîes hommes" me replongeait bienlol après, dans 1 abattement le plus affreux. \
- Enfin , je commençais à perdre connaissance, lors^ que j'entendis un huitième bateau qui arrivait.
, Je recueillis aussitôt 4e peu, de forces^qui «n^reer
^ ' Dnenf pcyur adresser mi pilèfe k
tfE Montpensier'. • "îç- .151."
taîeiit, cette fois la réponse fut moins dure sans être entièrement satisfaisante. « Nous ne'pou::» \ ^ « vons pas, me crièrent-ils, à présent, car il faut «^ue-nous aUions d'abord chez nous; mais nous ne « sei*ons pas long-temps , et nous reviendrons tout w de suite après. — Oh ! mes amis, dcpêchez-vous , (( car sans cela vous arriverez trop tard ; je me (( meurs ! » Il me fut très difficile d'articuler ce peu de mots , et je tombai ensuite dans un évanouissement . • '/ complet. J'en fiis tire, au bout d'un quart d'heure, .'' par le retour du bateau, dont les hommes me sou- . • [ levaient pour m'emporter. J'étais tellement mou- * ; ^ lu^ et lotîtes les parties de mou corps étaient si douIoul*euseB, que l/embarquement fut très pénible. ' *; Lorsque je fus dans le bateau, ils me demandèrent / ' qtiî j'étais. Je pouvais alors à peine balbutier quel- ^ ques mots, et je trouvai cependant le moyen de • leur faire entendre que^ comme ils pie paraissaient *' > de braves gens,' je rte doutais pas que leur humanité ne les portât a m'aiyuer dans la maison que je leur indiquerais , sans m'accabler de questions-^ auxquelles je n'étais pas alors en état de répondre ; .
cmie, de\çlus, je les payerais de leur peine d-e ' y. 7 manière à ce qu'ils ne la regrettassent pas. La ^ . k maison que je leur indiquai était près de là , et oc- . , j
. cupéè par un perruquier, nommé Maugin, par- '^«a " ' fait honnête homme, et auquel je pouvais me fier ' • < ' • entièrement. L'un de ces hommes me dit alors ; .
<^Je ^ais qui vous êtes;' je vous ai reconnu tout de
« suite, cai7 je yous ai souvei^t vu au fort ^ lorsque u la garde tiation^le y ëtàit de seryieé ; mais je. ti'oeb, u abuserai pas , soyez tranquille. Je sùis î^on royà-fte liste , et j e vous porterai chez Maugi a, qui est mon • >anii. » Cette assurance lue. tranquillisa en- efiêt beaucoup : je ne m'attendais pas à ce qui m'allait arriver. Comme on fut obligé^ en me débarquav^t »^ de prendre les mêmes précautions qni avaieni^ift^ • nécessaires un moment auparavant poui' me mettre, dans le bateau, cela don|fl|^Tl#temps et i*enVie à quelques badauds qui pâssftient sul^ port,i}e sÀarr réter là, et de satisfaire leur curiosité. c( Ahîcjest K wà homme blessé I d'où Tapporte-t-on? qu'est-ce «qui a pu le mettre dans cet elat?» Plusieurs autres se rassemblèrent autour d'eux, et la fdulé. se'for^a en un moment, ce Ce n'est* riea,' disait crrrion protecteur; nous venouij de trouver cet u homme, qui vraisembhibleïnent étant ivre, ^se «sera querelle ayec',quelcpe siuff'e, et aura éti» «blessé; iious le porto^ cbez lui. » Dans ce mp*- ; ment, un des curieux s'approchent *d^. maj^t^M ine^ l^gardant sous le hèz , s'^da^ dans- s<ïïr^reux lano^ago : « Eh / /. . . .o / es.pu^lj^, OHéaus; lou t^ffr « hiaisci ben ifaût quagga voûgU i'êsèapa Et anshitot on appelle à la garde, et on court rendre coiï\pte an ;^pyeti Frérou de \^ çaptu^
(i) Ëh ! f. . . .e ! c^e«t\iui des Oi'léaiisj je le sx}]Miftî|^ biea ^ il lîiii,t 'i||u; li ait voulu V«G2ui{>^é . / < ^ V' . ;
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Vîeat de. faire ) en lui demandant ses ordres à cet égard. Pendant ce temps on me mit provisoirement chez Maugîn, avec quatre hommes de garde et une sentinelle à la porte. Je demandai un chirurgien, Car je souflVais le martj^re , et son assistance m'était indispensable. On m'amena un vieux homme ert *^ perruque , qui déclara , en voyant ma jambe , qu elle était beaucoup trop enflée, pour qu'on put en rien f faire, et se contenta d'ordonner quelques cata- •* , * plasmes jusqu'au lendemain matin. Je passai toute U nuit datm utf'e torture épouvantable de corps et, • ♦ d'esprit. Après m'être cçu presque assuré de recouvrer ma liberté, dont j'étais privé depuis deux ans et clemî , je m^oyais tout d'un coup retombé / • (et vraisemblablement pour toujours) soas les griflés \ infernales de ceux dont je connaissais, par expérience, les dispositions atroces, et que cette tentative > 1 de ma part allait encore rendre plus cruels à mon . égard. J'ignorais outre ce qu'était devenu mon • frère : j'étais probablem^t 'destiné à ne le revoir jamais; et, privé de la consolation de l'avoir pour compagnon, j'allais traîner ma pénible existence seul , au fond de quelque cachot , jusqu'au moment . où on jugerait à propos de m'égorgcr ! Qu'on joigne
à ces réflexions déchirantes, et à mille autres de ; . même nature, la douleur que me causait ma jambe et qui était excesî^ive , on pourra se faire une idée de ma situation. .
Poui* que rien n'y manquât , M. Frcron voulut
fit - i
y ajouter wn rotèfrogatôîre. Il ne vint pas'-èii pçrsoQQe ; mais il envoya trois commissaires pour s'accfbitter de ce soin. Ces mcssiears y après* avoir .fait l'iaventalre de tout ce qui était dans mes poches, et s'être empare de mon argeat et de ma moutTie (ce qui itie fut ensuite rendu ) , coimneiaBlMlrt. ainsi : « Qui es-tu ? — Vous le savez aussi bien que tt moi.-— N'importe^ il faut répondre à jios ques^ (( tions^; car c'est an nom de la loi que nous t'^iinf^ t< terrogeons. Encore une fois quel est ton nom ? -r*^ . . a Antoine-PhiUppe d'Orléans. Que £»isai«»^tv'i^ , (f pied de la muraille du fort Jean Icmqu on t'y « trouva?— J'y étais toml)é en voulant m'échapper^ tt — . Pourquoi- cherchais-tu à iSjfehapper? — "PtfùBt ' ' H me soustraire à l'atroce tyrannie sous laquelle je <r géiùis depuis plus de ^eux ans et demi ^ et poul^* « recouvreir ma liberté- dont' on li'avait pas le di^dft t( de me priver., — Qu est devenu ton frère ? — Je - (( Fignore; j'espère que, plus heUtreux qtiemoi, il\ K s'est tîî?é de vos mains, et que vous ne le verrez (( plus. — Quel est ce passe-port qu'on a trouvé
dans ta poche,' ët coinnient ^tp l'ieB-^ (( — C'est ce que je suis très déterminé à ne point « vous dire. £n tout, je sais fort bien que je su^^ « en votre pôuVoîr, et que vous ne m'épargnetë^- * «pas; mais je sais aussi que je n'ai plus, rien à ((,|>erdre, ef je* vous déclare que, tnè ttéàtàialt: . , « asset fourmenté par là douleur qui me suf- ' « foquc j| je^ne .yeux plus répoudre à .vos ^tigantèst
tr qùestîons. )) En'e(ïet , ils m'en adressèrent en vain plusieui's autres, et après quelques menaces aussi inutiles, ils se retirèrent en disant : (( 11 y a un peu de (( délire dans son fait, m- Il n y en ayait pas encore cependant; mais je ne tarJai pas à sentir que mon esprit s'égarait. Le pauvre Maugin, chez qui j'étais, se désespérait, et me. rendait tous les soins imaginables. Je me plaignais que ma jambe était gelée , car le sang n'y circulait pas; c'était en vain qvi'oji l'entourait de briques chaudes, et presque rouges ; je ne les ^ent^is pas. Je disais alors à Maugin/: (( Vous voy€z'bien que tout cela est inutile; dé- (( barrassez-moi de mes peines, et tirez -moi un (<^Coup de pistolet tien placé. Personne ne vous en « saura mauvais gré , et c'est vraiment le plus x< grand service que vous puissiez me rendre ! » Le pauvre homme se mit à fondre en larmes , et sa sensibilité, provoquant la mienne, contribua un, peu a calmer mon désespoir. Cette cruelle nuit me paraissait un siècle , lorsque enfin le jour commença à poindre. Maugin se mit en campagne pour m'avoir un bon chirurgien , et m'en amena un au bout de quelque temps. 11 pansa ma jambe, qu'ildit être cassée au calcanéum, et me fit plusieurs v copieuses saignées dont j'éprouvai beaucoup de soulagément. Quand il eut fini, Maugin me dit, tout bas qu'il venait de rencontrer sur le port , JBeiaujolais, qui, en apprenant mon fatal accident,^ avait aussitôt voulu venir me voir; mais que lui,
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Maugia> s'y ^tait opposé de |»eur d*ayoir \*air.d«
s'entendre avec nous, et que Beaujolais était ter tourac au tort. Un moment après, j^us la visite du commandaiit Grippe : « Eh -bien! me dit-il « d*un air triomphant et féroce, c'est donc coinme « cela que v.ous alliez à la.comédiie? Youfi vouliez <ffne faire guillotiner; car vous, saviez que jft (( repondais de vous ; mais , T)ieu merci , vous a n'avez pas pu- échapper ^ ^et . nous allons avoir soin que vous ne recommenciez pas ce tour-^à (c uue autre fois ! — Il est absurde de dire que . «je voulais vous fiiire guillotiner, car vous saves « mieux que personne que vous ne pouviez pas <( répondre de moi , et que ma fuite ne vous expo* ff sait à aucun danger.. Au surplus , si vous croyes S( avoir à vous plaindre de moi , vous êtes bien fr. vengé 9 car je souffire tout ce (fa û est possible de (c souffirir y et vous pouvez ^ sans regret , vous dîfi- ((.pQQSer de vos reproches. — Ecoutez, pie dit-il; (C votre firère est au fort et il a. grande envie de « vous voir. On va vqus enfermer chacun se'paré- .(( ment, et yous ne pourrez plus communiquer en-^ (€ semble ; niais je puis, auparavant, vèiïs procurer (( la consolation de vous voir un moment si vous ce ]e désirez* — Ah j je vous, le démande instam^ # ti ment ! n Un quart d'heure après, je vis accourir Beaujolais , toùt en .larmes. « Ah ! Montpensier , « mé ditril , moE^ pauvre Montpensier,, que tu dois c( souffrir ! ». Je Tassurai que ma douleur phj^sique
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n^étttt-rien éd cxrmpàtsaaoa de celle du cœur , et [,
qoe sa présence me faisait un bieçi infini ^ quoiijue j'eusse sincèrement 4é&iré de xte plus lé revoir* Je lui exprimar ensnitè ma yiVe 'Ihoèonnaissancè scd sujet de son retour, if Hélas! me ditr-il^ je crains M bien que nous n'en profitions pas , car on va nous, « enfermer séparément ; mais je n'aurais pas pu c( jouir «ans toi de ma liberté ( i ) ! A peine avait-il achevé ces mots que Grippe Temmena , malgré ses instances et les miennes. Quelques momens ajurès^ un commi^ire de F^ron entra ^ éuîvi de quelques. ^Idats et d'iln brancard, «r Tai ordre, (^lUt-^1, de faire transporter ce prisonnier à T hôpifr.^fiqgiI|l9 Ja place sur le i>ranicai:d« ««Gtoyen^ (( s'écria le chirurgien qui se trouvait à côté de « mon lit , il est impossible qu'une telle translation (f aijt, lieu maintenant sans de grands dangers pour «lé blessé.-—^ Je ne connais que mes ordres.
S< .VjÇuiUç^^ t u moins communiquer «au ci^ ,« toyen Fréron cètte observation de ma part. ^ «Donnez votre attestation par écrit. » Il le fit^ ' et le commissaire partit | ^mais il revint bieniàt aprfs, en déclarant que le citoyen Fréron
fl*) Le seul récit d'un pareil procédé contient tellement son éloge en lui-même, qu'il me paraîtrait aussi inntil^ vqa'impoisible d'y rien ajouter, h ee ^.tant qiM^è' respirerai , -ce traii de h plus parfinte tmitîé ne pourra ja* mais » e£facer du fond de mon cœur. ^ • ^ ' -V -
■ * la ■ '
confinnaU Mûixprâre pi^céijept , quçi^ ^U ariwery et laissait au prisonnier que le choij^de riiôpttai oa du fort Jjsan. Je . c\iQ\m^ s:^ 4màmj^ à cause de rcspéwuice S y w\v mtsmfvkx^^si^g^^ e& temps. liC fort était d] ailleurs moins éloigp<^ que l'hôpital, qui est situé i Jaul^e bfla^t^ ville; et je tenais beaucoup à ^re'ger, *tttlM> que possible^ le voyage ea brancard 9 au loiii^i» > d'une popnlaèe àmeusé, «t insi^taniteu ife M . 1 «viter tout-à-fait , et même il s'était rasseiiil^é luie idLç foule pcM^ me yo^^j^^y que. ^ii:è qin me portafeut, ittioorlés d'une, vingtài^ dats,. eurent de la peine à la traverser pour ar4 lim Jùi fort, et ne purent m fiûre, jQur^ai^% . me froisser la jambe d'une cruelle mani/hie^ . trouvai Beaiijolai& dans, la cour .du tort; il ac;^ courut v«w moi, et m'a raï a u fia aviec vné jfcM/ que je partageai au fond de l'âme , qu'il espérait qu'on lie nou$ séparerait pas. Je lui deinandai alor» ' SI on allait nous mettre au eacliot» «.Koia^. ' « dit-il, aou$ alloi>s. être enfermes dans les petites (fsckMdms 4)u l'c9i nous avait mis d^abo^» à notr^ « sortie de la to^n^ » Ce fut en efietj^ ôii jjÇ fm pprte , «faivi p^^ .J^aujûUis , dont j'euf l'extréipff. . consolation pe paa être siSparé- p^> nui* q^ii suivit iu|^ trapislatiou, et qui était la seconcle dfpuî^rniei» ftcddei4, ^Wi^ douleurs huiTii^l^s,. Beaujolais «e 8t conihiife trois fois^he» te c<wnr mandant poHr obtenu» de lui qu^'o.n baissât |e
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poïlt alin d'envoyer chercher le chirurgien. 11 ne reçut en réponse que les refus les plus durs, u Mon « frère se meurt, dit-il à la fin; c'est vous qui « serez responsable de sa mort, si vous ne peru mettez pas qu'on aille appeler un chirurgien. -«^ «Je m'en f..., répondit le commandant; qu'il « crève si bon lui semble : cela ne me regarde -pas. Le pont ne doit être baissé sous aucun préii.'tçxtc : et qu'on ne vienne plus m'importuner ! <i cela m'ennuie. » Beaujolais lui témoigna sou indignation , et je restai jusqu'au jour en proie aux douleurs les plus vives et dans un délire complet*, Cependant, grâces aux soins et à l'habileté du chw* rurgien qui entreprit ma cure, j'éprouvai, au bout de deux ou trois jours , un grand soulagement, et, au ])ont de neuf, la fièvre me quitta tout- à-fait. La lH>nnc et fidèle Françoise reprit son service auprès de nous, dès le moment de notre entrée au fort^ et elle en fut quitte pour quelques menaces qui n'eurent aucune suite. 11 en fut de même de TiOuis,. qui , après avoir accompagné Beaujolais jusqu'auprès du fort , n'y rentra que quelques heures après , et feignit un grand étonnenient en entendant le récit de tout ce qui s'était passé. On Tinterrogea, on le menaça, mais il lint ferme, et il ne lui arriva rien. Une chose assez bizarre, c'est que la seule |Kîrsonne qui se trouva compromise dans cette aiVaire fut un secrétaire de la municipalité^ que nous ne connaissions nullement, avec
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le^d rioûs n^avîons jamais eu la moindre rela- ' tioii , mais qui avait signé les passe-ports en blanc que nous nous étions procurés pour quelques louis. 11 fut arrêté et resta trois mois en prison. On ne l'en fit sortir qu'après avoir découvert l'intervention du commis qui vendait les passe-ports , mais qu'on ne put jamais attraper. L'ami de Bétemps qui s'était si bien employé pour faciliter notre fuite , décampa lui-même sur le bâtiment sur lequel nous devions nous embarquer , et qui fit voile a la pointe du jour^ comme il lavait annoncé. Jamais je n'oublierai Taffreuse sensation que j'éprouvai lorsque ce même matin 5 après avoir passé la nuit dans les plus cruelles tortures de corps et d'esprit, Maugin, chez qui j'étaîi^/dit en regardant par la fenêtre : (( Voilà un bâtiment qui part ! — Quel V pavillon ? m'écriai -je. — Toscan. — C était (* le nôtre ! Eh! mon Dieu! je serais donc, à « l'heure qu'il est , sûr de ma liberté ; je me « livrerais avec mon pauvre frère à la joie la
(( plus vive! Au lieu de cela Quel cruel con-
(( traste ! »
Je restai quarante jours au lit, et ne commençai à me tenir sur mes jambes qu'au bout de ce terme , [ encore ne pouvais-jc faire que deux ou trois pas avec une peine extrême et soutenu des deux côtés.- Je fus boiteux pendant quinze mois après mon accident, et l'enflure de ma jambe ne se dissipa totalement qu'à cette époque. Mais revenons au
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iioilt^ car nous avons encore quelques mois à y pas- , et nous ne nous flattions* pas ni(^9 ^rs d'.en : 4fre quittes à si bon marcfa^ •
La dépréciation des assignats croissait jouri^ettemràt « tel point que , quoiqu'on eût voulu augmenter à peu près en proportion le mince
' traitement qu'on nous accordait pour notre sub^ si^tance, rkous nous trouvions réduits, à la vale^' ' de quarante sous eiiectifs par jour pour nous deux^ et nos domestiques y Louis et Françoise. U est vrai que ces quarante sous portaient la brillante 4éno~ mination de deux mille francs, et qu assui'ément uÀrîiÈaiîtemçijMt de deux mille francs par jour était assez magnifique; mais, malgré celte n:i>guificence de mots,, nous ne nous v apercevions qws trop , en payaxit notre viande j nos légumes y notre bois et notre charbon y que nous ne recevions réel-
V 4^|iiéi||r^qtte^*giM^ sàus^ Jamais nous n'eussions pu nous tirer d'affaire , si nous h^iavions pas eu le peu d'argent dont j'ai parlé ci- dessus, et de plus, quel^jues faibles secours qtie ma nière nous faisait passer de loin en loin. Enfin , vers , le ^n^ûs^^^p^^ avril 1796, les as^nats n'ayant piyï>!»^i^^ et personne ne vou-
lant les recevoir, nous pélitiûiuuiines les administrateujcs pour obtenir quoi que ce lû t en numéraire. Ils répondirent quils ne pouvaient doiknèr que. des assignats, qu ils en donneraient tant que nous voudrionsV™^ ™ sou sondant. Nous
les .remerciâmes de leur papier , dont nous lie poirriotiê ràa. faire , et nous lïoiis tirâmes d[!aâair0 t:onime nous pûmes ^\ cc le peu que nous avions et ep que nous envoyai^ ma mère. PeadU^t ee leifhps , nôns necêisîeQS de . T^ngager^à.' isis ÉreU^ pour ^ou& rexécutlon àu décret sur re?c*hafijg[è des mettibres cte la famille de Bourbon ^délèéi^ en France, cantfte leé quatre ou cinq repi'éséttteÉrt. \ du peuple . détenus en Autriche. Ce décret, avait^. ëte exëcate en grande partie, puisque les repré-*^ sentàns avaient été rendus aussitôt que Madame,
.: fiUe de Louis xvt, avait- eu la libei*të de sortit deFraittc#; TOàîs notre sort n'épmiïvah aucun cliato^^ gement , et nous nous plaignions d'une indifférence qui ne néos bissait pas apërcevôfr de terine^^ captivité. On ne s'accéntnme point à une sem- '
^ blaWe existence. jN DUS en ayions la triste preuves* ' quoiqné noiis fussions' depuis trms ains'ea p0&dt^j^\rimpatience que nous éprouvions d'en sortir était/ alors ppur le inoins aussi vive q^a^aucommc^^ ^ dé notte captivité. Ma mère nous' pronr^eftait , p#f tou$ les courriers, d'obtenir noire déliviaiiQe au'prmier moment. Elle en; fixait même rëpôqne mais cette époque se passaîttoujours sans que l'acte V , de la flclivrance arrivât. Elle nous avait enioint de ne péthiônnèt qiiè^q^ ' elle nous le manda : nous écnvimes: ce iut s^ns efipét« Vers le milieu de mai ^ elle nous a^-^'^ npnçk '^f^ «a fidèle .^^ ex^^ ihàdasiH^' .
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d« La Éiharce {i), allait &c meitm en route potUf Mwmï&e^f ïMnkt dr tofnl ce que ndus di^^irièm depuis si' long* temps. NotiS'^r^tteiidieM'aTec urie
gin ^ le boki ' *Mdttgih , que nous tiviotis clarj^ dét|*e aux aguets, vient nous l'annoncer xv^ em*p^easeitlefkt r U Ta Tue , kd a ' ]^lé j^icèndigiiimi
moment elle sera au fort. Elle paraît, se trotive nualen noué voyant^ se remets ibnd ea larpEies> neiBÉ$^¥èiitiim^8im^ tttms la <j p èrti0 m ii iM è ^«ar oe
qu'elle nous apporte, puis. nou8 apprenons
ayec^.dûoleur que liûtre lil^erte e.st cnccMre à éenit^ iét qa'dié^^ÉiJM^hargée qiiè de lettres de ma mère, d'instructiofis Tei*bales et-d^ . quelques ^jKç^^ens de sât périé Notre éêit^pjfiSsmm^ fut til^f inuBà nous le lui cachâmes de notre mieux. D'ailleurs Tîous écoutâmes avec un intérêt extrême tous les
d4<pflfci|ilf^<flpii^ sur mm, (2),
Mâ<3afne'âeL« Charte ettrié àiie'^'sès daÀet;^' ^ (2) Au mois de scpleTnLre 1793, en vertu de la loi sur les suspectB , la duchesse d'Orléans tut arrêtée et conduite à Ja prison du JiUnpaàbeiic^ ; là , ck^tte jour die attendait la morti Madame tkiatAeth dtait mantee mr réehi&iid ad numdcjuin 1794. Oif donna l'ordre de tranflfiMper la duciidsia d'Orléans du Luxembourg à la Coin iergerie ; c'était le signal de sa perle* La courageuse vertu d'un homme obscur, do BenoU , concierge du Lusemboorg^ lauta la prinoeMe. Sont pifétexie^ qu'elle lui paratMait trop malade, il Vefnsa de la renfettre auK agefiit ehargcs par le comité de salut public de
sur sa captivité 9 etc. ; et, de plus, il nous eût été impossible de ne -pas être vivement touchof des marques d*amitié et de sensibilité que nous donnait cette excellente personne. Depuis lors elle ne cessa pas njoi. seul jour^ jus€[u*au moment de notre délivrance, de venir dans notre triste de- ' meure, adoucir par (es soins Tamertume de note sort. ' > •
Au, commencement de juii:\, on amena au fort ^xmime picisonmer, cehii qui avait. été commandant lors du ma^cre. 'Les jacdl>in5 avaient juré sa perte , ejt xpenaçaient hautement de venir Y ex- ' . pMer eux-mêmes, si on' ne. le leur sacrifiait pas
pi oinptcmenL Ils anuonçaiciit aussi l iutention de nous comprendre dai^ cette expédition , accusant ces mfâmes Capets ( c'est ainsi jqu'il^ nous nomr maient) d'avoir pris part au massacre. Pages, Tex-r.
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la transférer' à la Conciergerie y jnadame la duchesse d'Oi* , léans Tîe dut la vie qu'à ce refus. On cbercha du-moîna
à l'abreuver d'humiliations : avec cette princesse si respectable par ses vertus , dans le même cachot on enferma «ne courtisane... . (pendant le 9 thermidor (27 juiileiiTgS) mit oft'tepiitaiiz'etcb de la.terréur. On transféra Ja dnchesie d'Orléans dans' ane "niaMÔn de sant^ (la maison Belhomme, rue Charonrie) , où du moins elle obtint un peu de liberté. Ce fut alors seulement qu'elle put, avec quelques espérances, ^'occuper du sort de ses cnfiuis. ^
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conimandant (i), nous fît dire de .^on éachot par le concierge, qui heureusement était un brave et honnête homme , qu'il savait positivement , par son conseil, qu'on devait nous impliquer dans la procédure intentée contre lui, et qu'il nous en prévenait, afin que l'étonnement que nous causerait une semblable accusation ne pût pas nous être funeste.... 11 ne manquait plus que cela pour compléter l'horreur de notre sort. Il était bien évident que , si on se déterminait à nous faille com- 'J)araître devant un tribunal, on aurait soin de le garnir de faux témoins et de juges à la Robespierre , qui ne nous laisseraient sortir que pour nous envoyer à la guillotine. Mais, quoique les jacobins eussent alors assez de prépondérance , ils n'étaient cependant pas tout puissans; ils n'avaient même la majorité dans aucune des administrations ; et sans cette circonstance, nous eussions infaillibleîafient été (quoique deux ans après la mort de Robespierre ) victimes de leurs atroces machinations. Nous étions cependant loin d'en être entièrement à l'abri ; car, si la ressource de l'assassinat judiciaire leur manquait, celle de l'assassinat pur et simple était parfaitement à leur portée, et ils y eurent recours en effet ; mais. Dieu merci, ce fut
(i) Ce malheureux, ijuelque temps après notre sortie de prison , fut jugé par une commission jacobine qui le fit fusiller , comme complice du massacre.
enVam. Un soir, après que madAibe dà La Cbsoecé
• (qui, comme je l ai déjà dit , passait avec nous la pins grande partie du jour ) Vêtait retirée à son mberge, Mau^vin , le bon et hovméte perruquieÉ' qui nous avait douné laat de preuves d'attachement', accourul; ie visage tout ea sueur , et d'imei' pÂleur hiorfelle : Je viens , nous Sit-îl , d*e«itèndrà^ « cinq ou six des .plus scélérats jacobins tenir dm f propos atiroéed sur vpife coiâpté et^sur ce(tii é& t( Paij;ès , et ils se sont accorde's ensemble pour vé*- » nir vous rendre visite ce soir ( telle a été leur ex- « pression ) , aussitôt qu*]l commencêrâ à faire n'tiit< te J'en ai prévenu le concierge , sui' qui vous pou-^ K cdznpter , et je vous en préviens , afin que/
' ff s'ils pénétraient dans le fort votfe puissiez èWë' u assez bien barricadés pour vous défendre ici qu^Iff què' temps ^ jttsqû^à ce qu'on ait àonne ràlMn4j : « et qu on vienne à votre secours. » Nous reraer- .ciimes le boa.Maugin de tout notice cœur, 4et aouS msoé àppréitimices ii mettté son «vis k profit. À^" moment ou il sortait, Louis arrive tout hoi*s d^ha-* leiâe^ e»maat ; ^Senvito^! labatrQdeferro c67»f :
^ li'tro lu ponôl 'Séutidinhu fort y à qïiéi if.... nié << jacobins ; les aj^e vis (i) ! » Aussitôt dit, aussitôt? Mt. La barre ' (<rar nÀirs'en possédions nné ) est
> appliquée contrq la porte,, et de plus une broche
( I ) Bwn Vite ! la Itan-re de ftf ttsittré U porte f Us «oot âant
\e fort , ces b de jacobins ; je les ai vas. : • ^ • •
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placée obliquement, de manière à pouvoir résister au moins vingt minutes. Lorsque tous ces préparatifs de défense sont finis, Louis nous conte qu'étant à boire dans la cantine (i), il a vu sept ou huit jacobins se jeter sur le concierge, pour lui arracher seç clefs, après lavoir d abord sommé de les leur donner; que la garde ne paraissait prendre aucun parti; mais que le concierge se défendait de tout son pouvoir. Ce récit n*était point du tout gai , et nous causa une des sensations les plus pénibles que l'on puisse éprouver. Nous possédions depuis peu une paire de pistolets que Louis nous avait achetés : nous les chargeâmes , et nous en prîmes chacun un, résolus de vendre notre vie le plus clier que nous pourrions. Louis s'arma d'un grand couteau de cuisine, et Françoise se mit à pleurer. Un moment après , nous entendîmes un grand bruit du côté de la première cour : nous observions, pendant ce temps, le silence le plus profond. Enfin, le bruit cesse, et nos inquiétudes diminuent, en voyant qu'au bout dune demiheure la visite ne s'efTectue pas, et que tout paraît tranquille dans le fort. Une heure se passe : il n arrive rien. Nous ne pouvions envoyer à la découverte ,• car la consigne de la sentinelle qui gardait notre porte, était de ne laisser sortir personne après la nuit fermée. D'ailleurs, nous ne voulions
(0 Le cabaret ilu fort.
pas déÉaine la barricade. Après nous être entretenus ' <{uelque temps de notrè vive darme , de la joie què^ nous avions de la voir dissipée, nous nous couchons, et nous nous endormons bientôt après. On a biea raison de dii^ qu'il existe des grÛcès dlétat^ et ce i sommeil, en pareil cas, n'en était pas une petite !
Vers minuit^ 9 nous sommes réveilles en sursaut par dés coups redoublés à notre porte. Jamais ré^ yeil ne fut plus aflfreux ! Françoise pousse un cri effrayant. iNous sautons à bas de nos lits, et nous . courons à la porte ^ bien résolus à ne pas Fouvrir. « Que nous veut-on? criai-jci — Vous n'avez pas IV le droit de vous enfermer ainsi^ et il £iut qu» ' K nous entrions. — Dites-nous qui vous êtes. — JLa « ronde de nuit^ —7 Jamais nous n'avons été assu- « jettis aux rondes de nuil , et qui que vous soyen, ' « quelles que soient vos intentions , nous ne vous • . ce Oiivrirons pas certainement. » Nous les laissâmes / ' ensuite éclater en menaces , et nous ne leur répoiri* / . dîmes plus. Us s'en allèrent , et nous respirâmes .
de nouveau. Je crois réeUemént que si cette scène
eût dure plus long-temps , la pauvre Françoise en
serait morte;' car elle avait déjà perdu conaai^^
sancé. Nous nous recouchons; au bout d'une heurç ^
. " ^ nouvelle alarme , nouveau tapage à la porte. Cette
fois nous ne répondîmes rien, et bientôt après le
bleuît cessa* tout-à-feit. : *
4N0US apprîmes le lendemain que ces deux alar-^
mies nocturdes n-avfliient été causées que .par uxi
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• caporal ivre, qui s'était mis dans la tête de faire une ronde de nuit dans toutes les prisons du fort.
. Dans un temps ordinaire, nous en eussions cci^tainement été plus impatientés qu effrayes ; mais, im- , médiatement après la sérieuse alarme que nous venions d'essuyer, l'effet en fut aussi complet qu'il ioxX possible de Timaginer. Quant à Fissue de la tentative jacobine, nous sûmes que la garde était venue au secours du concierge, et qu'elle avait forcé la bande à se retirer.
Vers le milieu d'août, le commandant du fort, nommé Moriâncourt , qui, quoique un peu jacobin, ' n'était cependant pas mécbant , et semblait même assez bien disposé à notre égard , vint un jour nous trouver, et nous témoigna la peine qu'il avait de nous voir dans une aussi cruelle position. Il nous offrit de l'adoucir autant qu'il serait en son * pouvoir; c' est-a-dire de nous donner un meil-
• leur logement , et la liberté de nous promener dans . le fort tant que nous voudrions, sans factionnaire
" ni personne pour nous accompagner; à condition toutefois que nous lui donnerions notre parole d'honneur de ne point nous sauver. Nous accep- [ tames son ofl're avec joie et reconnaissance , non cependant sans quelques regrets de nous voir ainsi . liés par notre parole d'honneur, de ne point nous . sauver, mais en nous flattant , d'après les promesses ^/ié ma mère, qui étaient alors plus positives que jamais, que cet engagement n'aurait pas d'infconvénien^ poui^ nous. Deux jours après nous primeis
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poss^ioa d'uur tires bolfi logement, doaiM^jjtéin^^. mer, et qui faisait autrefois partie de Tapparte-*, meut du commandiiiU. Nous reçpmm^i)igà|q^$ ' à jouir de la liberté de nous promener dài^ le fcft; et ces adoucissemens nous causèrent d'^^^^plu^ de joie qu'ils paraissaient être les avadt^n&âr^^ de notre délivrance. Nous avions d'abord lieu de croire que, quelque bien dispose eu notre, ifu^qBW que f&t Moriancourt, il n aurait pas pu préfi^# sur lui une pareille mesure, sans y être au n%fii^ autorisé j^r un pouvqii^ supérieur. Nous qûos dâmes cependant bien , Gonude de raison , l^i laisser pénétrer notre idée li cet égard, ^ij de l^i
fijre soupçonner que nous attribujKisiQQS .^^^ traitemens aux frais qué nous avions toujoiâ^^
faits pour attirer ses bouj^es grâces, c'est-i^i^ jdusieurs petits priàens qu'il avait bic^ Youiû'ué^'
pas refuser. D'ailleurs, d autres tout aussi peu scrupuleux s'étaient si niai conduits à notre é|[2^/que xiQu» devions toujours lui sàvoir gré de ceH9 " espèce de fidélité à g^s eugagemens. il ne borna même pas ses âyôi:^ aùx' adoucisséiçaeiis.dont ji^ . viens de faire mention; car il nous permit de nouQL bai|^ner dans la. mer, au pied du fort; mais il ndils cacba p^' qu'il avait été autorisé à ce dernier acte de douceur jjjar le général WîHot Yf
(i) Cet o^çier-général vient de mourir tout réccmineni. D«paî$la i;estanratioà| il avait été tuamné gouverneur de
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4'5»j;i'i vçi' a Marseille avec des pouvoirs très étendus .
, Les lîiesures anti-jacobines que ce général s'em- • , pressa d'adopter à so» arrivée, changèrent totale^, ment la face des choses. Les jacobins cessèrent de lever la tête : plusieurs des plus coupables furent
. enfermés, et les autres se cachèrent. Notre com-^ mandant affectait de répéter qu'il avait toujours . ' détesté cette race maudite; mais il oubliait que nous 1 lui avions entendu lenir des propos tous difierens, ou plutôt il n'avait pas honte d'être, comme tant d'autres, toujours partisan des plus forts. .
Quoi qu'il en fût, nous jouissions des change- • ' mens qui venaient de s'opérer dans notre situation;, mais nous ne pouvions oublier que, quelque agran- - •
. die que fût notre cage, elle n'en était pas moins cage, et par cela seul odieuse. D'ailleurs, les clefs ■ > en pouvaient tomber d'un moment à l'autre dan^ > les mains de nos mortels ennemis ; et qui pouvait . . 4outpr alors qu'ils ne s'empressassent de se dédom- ,
. liiiJi^or du temps perdu? Nous nous déterminâmes a faire part de ces considérations à ma mère, de la manière la plus précise et la plus détaillée; car, quoiqu'elle sollicitât vivement notre liberté , elle - \ - paraissait répugner à quelipjes unes des conditions qu'on y mettait ; par e^ccmplc , à ce que nous allassions en Amérique. Le voyage de la Cochin- ^ • «hine et du Japon nous aurait paru délicieux, si • ' 'notre liberté en avait été le prix. Enfin, nous la suppliions instamment de considérer^ qu'eu s' obsti- .
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nant à refiis^ cette coadition, qîii*noî]$. paraisaâii aTantageuse , et à en demander d'autres qni Telaîent
au moins fort peu, elle exposait ses en&ns, noa< seulement aux couteaux des jacobins , qui d'un moment à l'autre pouvaient reprendre le pouvoir, mais au danger bien plus redoutable encore, selon mm, d*une captivité perpétuelle. A ceà oliservations, nous joignions le récit détaillé de tout ce que les jacobins de . Manseille venaient de tramer der-* nièrement contre nous; madame de La Charce ^ . ajouta ses notes, et nous confiâmes le tout aux soins du bon Maugin, qoi s'ofirit pour poiter le Doiessage, et que nous fimës aussitôt partir pour. Paris. ' • ^
On peut imaginer Fimpatienoe avec laquelle nous attendîmes son retour ! nous eûmes cependant à . passer un mois dans cette attente , car ce ne fiit qu'au bout de ce terme que nous vîmes reparaître notre fidèle messager. 11 ne nous apportait encore que des prmnes9es ; mais celles-là étaient d'un g^re . si positif, que nous comTàençâmes à nous livrer à i' espérance. Ma mère nous mandait que, malgré Textrénie répugnance qu'elle avait persoiinelleiiieat à nous laisser franchir les mers pour aller habiter une autre partie du mgnde , comme notre bonheur étsAt pour elle la première d^ considérations , elle avait consenti à une mesure qui, dans la circon-* stance actuelle.^ paraissait "être la condition pnn* dpate de notre liberté; qu'en conséquence/^ le
directoire allait prendre un arrêté pQur nous faire quitter T^eitt fort Saiot-Jeaui, et nous j^n^Bàrquàr \j^ur-lie-^ht3iiiip pour rAn^érique y finissîtôt qu'cllè ^ma mère) aurait reçu la npuvclle du départ de notre .frère ^iaé pour cette partie du mpnde; car (cs messieurs du directoire avaient exigé d'elle .quelle lui demandât ce sacrifice, comme condition, ide notre liberté. Il n'avait «pas lié»té à répondre qu'il se trouverait trop heureux de pouvoir con- ^ibuer à. un événement qui lui tenait tant à cœàr et depuis si long-temps. On if>*attendatt donc plus que la nouvelle de spn djipart de Han]iboui;g ; car :le&;a6Ûif6^lii4S^ voulaient signer
-léur arrêté que quand ik> en auraient acquis Ja 'Certitude. Cette nouvelle arriva enfin, et l'arrêté fut signé (i). Nous en reçû^nes la bienheureuse
(i) La duchesse d'Orléans 4|.vait écrit au duc jd'Orlçans,
floii fils ainé , poar Ip. jpner de quitter l'Ëurqpe.- « Que la, « pec^iective de aonJager les maux de ta pauvre mère ^dl- «^MÙtreM«),'die rendre là liluatîôii des tieàs^ moîiiis pénible , .fi^ centribuer à assurer le calrae de ton pavs, rxalfe la « générosité! » Le duc d'Orléans. répondit sur-le ch;9ii||p^à £Sk W%<à la lettre «uivante : « Quand n^a tendre juëre Vèce- « vra cette lettre', ses ordçis feront éiiécntés^, at je seiC^î «< parti pour rAmériqiie.t • ; . . . . * . . .'. . .'/^ * . . 7, ....
«le croîs rêver, quand je pense que dans peu j*embras- •» serai mes frères , et que je serai réuni à eux.; j*ai peine à « là 4Nroire| moi 4]uï ji'imaginais pas autrefois âue noire « Mparafion fAl pomUe.-^-n'i^ |»t* cepcndaiit 4m i«
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' nouvelle daas les premiers jours (i'octohre\(i)# Là joie qu'elle nous «causa peut* mieux* s'im»- ?»iiior que se décrire ; cependant elle ne fat pas saus mélange^ L'arrête clait bien rendu; mai& son exécution- paraissait devoir entraîner des Ion-* gneurs coiisitl érables; d'abord le choix d'un batiment', son ë({ui^meat, etc. ; tout pela devait prendre au -moins un ndois, et pendant ce mois que de choses pouvaient se passer, et nous repiong/ear endbre dans notre affreuse captivité ! Le.c(»mmissaîre de la marine, chargé de Texécution de cet arrêté, eut l!attention de venir nous voir, et ne iious4:acha pas lés restrictions économiques que le' directoire mettait aux arrangemens à prendre. Il nous déclara qu'il avait ordre d'acheter notre pas-
« chercUe âme plaindre de ma destinée: je u*ai que trop senti /H qu'elle pouvait être encore plus affreuse. Je ne la croirai <(. même malheureuse , ' si^ après avoir i^treuvé mes « frëres , j'apprends que ilotre mère cMrie^est aussi bien « qu'elle peut l'être ; et si j'ai pu encore' une fois seirHrhia ' H patrie en contribuant à sa tranquillité, et par conséquent ' « k son bonheur; Il n'y a pas de sacrifices qui m'aient codté « pour die; et tant que je viyrai , â n'y en a point que je « ne sois prêt à'inî fanrç,' » *(*) *
(•) Cestléfails et cette lettre sont extraits d'un ouvrage en trois volumes , altribue à M. de F.... , et qui a pour objet dVxi^liqucr VHisLuire de la Conjuration d'Orléans , par Montjoie. (iVoïc des éditeurs. )
' (i) Le bon général Willot s^empretta ^« uoxt$ âimoticèr •qtt*il en avait reçu la dépêche officieller ' *
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sage à bord d\m bâtiment que le gouvernement 'des États-Unis iaisait fréter . pour ramener dans leur patrie tous les Aniéncaios racbctés de l'esclar . vage d'Alger, au nombre de plus .de quatre-vingts/ fc Ce bâtiment , ajouta-t-^l , est petit, sale , incomr u mode, et avec uu aussi grand nombre de j3aiisa- " ^ « gers , vous y serez horriblement mal. — Beaucoup « mieux qu'ici, répondis-je , et ie grâce, ne son-' : (( gez qu à nousj embarquer le plus tut po.ssi])Icl . (T Mais , en attendant un péu ^ on ti*ôuverait * ff certainenftent tme méilleure occa>;ion. — ^ Rien ne fcpeut être pis qu'une pareille attente, et dùt-ou ir nous mettre à fond de cale, nous le préférerions « infiniment à la prolongation de ce séjour ici. t< — £h bien, nous dit le bqn commissaire , je vais « faire tous mes eilbrts pour que vos désirs soient . «bientôt satisfaits et pour qu'en même temps,, «vous soyez aussi bien. que possible sur un bà**, . pc timent pareil. » Malgré ses bonnes intentions^ et ses soins, la chose ne pouvait aller vite,*car les Américains rachetés ^'eficl^vage étaient encore en quai^ntainc pom' trois semaines, et nous . ne pouvions pas songer à partir ayant qu ils n'en fiisâînt sortis. Trois séinaîities en pareil cas nous paraissaient trois siècles. '
Cependant notre captivité passait ^ pour ainsi dire , d*en étr&- une , de puis la reception^de Farrété, »i n'eu avait plus que l'odieux nom ; mais ce nom ,
ig6 V * , HB1I01l(fe:s
joint à la possibilité de retomber à tout moment dans la réalité, suffisait' pour émpoisdmier les instaus de liberté dont nous jouissions déjà. ïNous Sërfions piresque tous les soirs, à Tentrée de la unît, iavefe le " commandant Morîancourt; ' c{ui^j* se cachait pour cela que des jacobins, car il avait l'approbation du général WiUot^ quelquefois nous allions à la cômcSie , dans une pétitè loge où lioiis ne .pouvions pas être vus; quelquefois aussi nouis allions «Duper cbèz la bonhè madame deLaOiâBfel!^^ qui nous recevait dans son auberge , elik:' était atore uhe joîe bien vive de part et d'autre; mais cette joie était loin d'être^ sans'mélange /<ar 1^ jâiOai|l9S nous causaient des inquiétudes continuelles. Si Monaucourt'^n «]^ec0evait ùn, lôrsi|ue nous pgisâiû^s ensemble dans la rue, il prétendait l^ft iAl^PItlAti destitué , dénoncé et perdu. Si Ton frappait un peu rudenkent à la pôrle , ce devait étrér^ <pldl^É^ municipal ou administrateur qui, soupçonliàut^iiie noiiis étions la, venait s'en assurer lui-même. D'un ^aùtre côté^ ces messîèurs^ jiç^t effiwtiviiiiÉeto4#* ouvert nos sorties nocturnes, allèrent les dénûtACer w^énéial, qm^n é^t paffiâ^ettt ins^âN^ qui fut obligé de faii^ ' beaucôùp de '^iffÉI^ é^ard, de nier le fait , et de nous ênjoincfiilyiÈ^ëie- 'tiiëàt de rester' au fort jusqu'il ti? ^i^â^fÉ^tts en tirer tout-à-fait, ce qui ne tarderait pas à WOir lieu. Quelques jiours avant ce bienheureux ^^^lio^
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ment, le comniandant Aforjançoiirt fut arrêté par ordre du général Willot, et mis au caçhot peau; ayoûr iaîssë échapper ieox jjUcolHns renommés, qu'on avait confiés à sa garde, et dont il était plus que sûupçoimé à'èife le annplice. Ce inallieureux. allait être jugé par la comvii8$îon militaire , et selon tqutes les apparences, condamné à mort ^ si^aprè^ fr?oir fortement sollicité sa gr&ce^ nous ne Teussion^ obtenue du. général Willôt, qui était président de la commission. c( Je ne puis rien vous refusiçf ^ nous « dil-il > et ^ défère bien volontiers à votre- de* .; « mande mais il ne fallait rien moins que cela V pour sauver nu mii^rable , que je pourrais coii"^ ~ nymumt aisâment de la plu9 basse vénaUté. Il «a eu le bonheur de s attirer voti*e intercession <r pà^ sa conduite envers vous; et quoique oett^ i< conduite h^ait pas , je crois ^ été tou|dnr8 dësinif téressée , je vous promets qu'il aura sa grâce ^ et qne de plus il satira -^qu'it vpus la doit. » INous fîmes au bon gênerai tous les remerciemens que méritait uq^ telle faveur^ en le priant .cependant de laisser îgnore|^ à Morianconrt la pai*t que nous avions eue ^ cet actç de clé-r
Après avoir attendu avec une impatienl:re inexr primaUe la iiu de là quarantaine de noç futurs compagnons de ypyage, nous sûmes qu!èUe air lait cesser par le consuj des Etats-Unis (M, Car
thalan ) , qui s'empressa de venir nous Tannoacer, et qui se conduisit en tout pour nous d*une maniéré parfaite. Ndn seulement il' refusa , au nom de son gouvernement , de recevoir le prix de notre passage en Amérique ^ mais par les arran* gemeàs de toute espèce , auxquels il se prêta avec une obligeance extrême , il aplanit toutes les difficultés qui auraient pu sans, cela retarder notré départ. Ses bons procédés allèrent même Jusqu'à otVrir de nous recevoir dans sa maison^ et de répondre de nons^ pendant le temps qni poius rait s'écouler encore jusqu'au départ du bâtiment. Le général Wiiiot ne demandait pas mieux que de consentir à cet arrangement ; mais le commissaire du gouvernement, auquel était confié cette partie de Texécution de l'arrêté qui nous çoncemait^ s'y ôpposa' fortement, et soutint que nous ne devions sortir du fort que pour aller pous embarquer. « Eh H ïnenj qu on les embarquç sur-le-champ^ dit le géff néral.'-i- J'y consens, répondît l'antre, pourvu ' (( qu'ils .aient ii * bord une garnison de cinquante c< grenadiers , juscpi'fu moment où le vaisseau met-
<( tra hja voile. — Quant aux grenadiers, reprit le ([( général'^ ç est mon afiaire^ et je me charge de C0 « soin. » A l'issue d^ cet entretien, dont, comme de raison, nous n'eûmes connaissance que dans la suite 9 le bon général Willot nous envoya im de -Ses aidçs-de-camp ponr nqvts prier ^ dç la manière
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Id |Jus polie et la pins aimabie, de pei^ettre qH II vîut nous deniaudex^ à ùiuer ce jour-là iDÙme, pouvant pas Ô6us re^v:otÎF chez lui, aiusi qu'il trouverait heureux de le faire si les circonstances le lui pe£inett«ÛeDt. Ce message iiuos parut très: bon augure > et nous jfit le plus grand plaisir, sans cepeudauL que nous en comprissions le véritable motif, j^ndii yersr trois hçures le général arîive, et^ après s'être excusé de la liberté (jn iravait prise, il nous demande si nous ue sommes pas bien préparés à quelque heureusé aouye|Ie« (f Oui, ré- « pondimes-nous, ou nous assure que notre bàti-> ,
meut sera prêt dan$ jpeu de jours; mais -«^ cc4éjà bien long-temps qu'on nous le promet, et
« eu alteudanl aoiis sommes toujours dans ce triste u. ibrt* £lt si je ..venais . pour vous^ .en^ tirer de ce . ^ M triste fort? ~ Oh! c'est impdssit^lel — Eh bien, (c repliqua-t-il, sachez que je suis venu tout eX.- ' a jprè&'pour ^iroir la satisfaction de* yous annoncer .fc pioi-méme que , dès ce soii*^ tous quitteress Cette «prison que vous avez tant eu le droit de haïr. i< — t Quoi l pouij n y . plus rentrer ? — • Non , .à (( mouis que vous n'en ayez le désir. » A ces mots, «auxquels nous osions à peine ajouter loi, nous nous Tegardâmes réciproquement, puis nous nous jetâmes da,ns les.bra$ Vun 4^ l'aulre; nous nous mîmes à pleurer,, à rire, à sauter, en un mot, à dpmiei* pendant Un quart d'heure-i toutes les marques de
fotie ld plus compiyBte. Apcès ces. pÉemîi^rs tr&n»-* ports^ nous^pfrimes du général (pie, qux)i<)ucr V iko^e Iraisseau^ ne. dût. omettre à la- moile «{ue dans* rioq on six jours, il allait nous y conduire (pourr ; la -forme) avec le coiTUnissaÀre du goaveraçmjeiit^ . <|ui voulait assister » BtjOtre enib^urqueine^ti qo^kpeiae y serions-nous l'cstés un quart d^heure, il nous envenr«ût ua canot pour nous mçœF à terrey , diez le eoitsol Gadialaa ^ où nous logerions , et d'ow
' . nous inofis ensuite où bon nous semblerait, ^j^ant <:ependaat.sein 4e ne pas trop nous montrer peadimt le jowr. Nous remerciÀmes de tout notrecœnr le Jirave homme h qui npus devions jce précieux \ avaiïlHgo&t de liberté; et Aous nous 1^
non pour manger, mais pour nous livrer à Tex- . A:essiye joie, qui, comme le chagrin, bannie l'ap-*. .'petit. Après le. dln€fr on annonça fairîyée dn com». raissaire du gouvernement, qui, entrant dans la
.. ci^ambre sans saluer pc^rsonne^ savaiiça vers.lie généttl Willot avec Fair le plus insolent, et lui dit ; c< Je ni'atteud«^iâ^pas, général, à vous trou^»
T Jx ver içi. Citoyen , ceprit l-aixtre sans pp^kltre it deviner «oii motif, nous antres militaires , nous a sommes accoutumés à une grande exactitude, et jeVai pas^ voulu y nt^knqnerdans cette occasklB-^ (( ci. » Aussitôt après, on fit veuil le concierge des prisons du fort; et nous vime&, non sans uneip'aade
. , ëmqtioii^ rayer iiioa noms, do^réçrou.snr lequ^^ ils-*
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- étaient restés si long-temps. On ei^registra l'acte de . notre dëlîvraiice^ et lora^ne toutes ces fomoaUtéî forent finies 'on noiis déchra que nùjSB pouvions sortir. . '
U' est impossible de risndre la sensation -qoe j'éprouvai en traversant le pont-levis , et en comparant avec le moment actuel les affireuses épo;qoes où j'étais passé siir ce même .pont. La pr^ mière, à mon entrée dans cet odieux fort, oà j étais resté trois ans et deiûi^ et la seconde, kurf
-dè ina malheiirense tentative pbur m'en ëcbap-, per. La douce idée que je repassais ce pont pour k dernière £dis pouvait à' peine entrer dans mon .
esprit, et je mC croyais, de hien bonne foi, au milieu d^un songe, redoutant l'horrible momeut du réveil. Nous tromrAmés à la sortie du fort m nombreux détachement de grenadiers qui nous accompagna jusqu'à . la chaloupe, o& nous nOus emliarquàmeS' ayèc le général Willot et le^cbmmissaire dii gouvernement; tout se passa comnie on non^ l'avait annoncé ; et après étrerestés im quart d'heure sur notre vaisseau , nous nous rendîmes che2 le consul Cathalan, qui nous reçut à hr^ ouverts, et oii nous trouvâmes h bonne madaine de ità Charce et le général Willot. Nous passâmes chez hd,, de la manière la plus agréable , les ciiiq où m: jours qui prêchèrent notre embarquement.* N<Ms Ac sortions que le soir en véritables pipeaux df ,
nuit ; mais la éomédie nous enchantait , et le reste du temps se passait à merveille. Cependant nous nous trouvions trop près de Tinfernale demeure, et trop exposes à y être replongés d'un moment à l'autre, pour ne pas désirer vivement notre départ : aussi fumes-nous comblés de joie lorsqu'on nous annonça que notre vaisseau devait mettre à la voile le lendemain matin. Nous ne dormîmes pas un seul instant de la nuit, et le 5 novembre 1796, à sept heures du matin, nous nous rendîmes avec le général, le consul Callialan et la bonne madame de La Charce à bord du vaisseau. Maugin et la pauvre Françoise voulurent aussi nous y accompagner pour nous faite leurs adieux. Le peuple de la ville , instruit de notre départ , se rassembla bientôt en foule pour nous voir. Le port et le rivage voisin étaient couverts de monde. Le fort était garni de gens aux fenêtres et sw^les parapets , la plupart nous félicitant sur notre heureuse délivrance , quelques uns enviant notre sort, et d'autres souhaitant qu'une bonne soupape appliquée à notre bâtiment , piit les débarrasser promptement des deux membres de Vodieiise race! . i: f.-. 1, .
Pendant ce temps le général Willot nous expri-r fnait à la hâte ses vœux sincères pour notre heu-' rcuse traversée et pour un plus heureux retoiu' , son dévouement à la bonne cause, et l'espoir
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de lui être utile uu jour. La b^nne madame de La Charccî avait le coeur déchiré > et, prête à s'éVa-i nouir.^ elle fut obligée de quitter le bâtiment sans nous dire adieu. La pauvre Françoise pleurait à chaudes larmes ; rbohnéte Maugin nous témoignait aussi son attadiement a sa manière. Enfin . Tancre se lève^es voiles s enflent, ceux qui de* iraient rester en France descendent à la bâte -dans leurs canots : tous les adieux se repètent mille fois. Un vent frais s'élevant, nous nous éloignons rapidement de cette terre où nous aviôns été* si malheureux , et dont cepcudaut nous n'ayons .pas cessé 4c souhaiter le bqnheur.... « .
Le vent étant devenu contraire quelque temps après, et noi^s a^ant retenu .vingt-trois jours dans la Méditerranée , nous fûme^ obligés de* relàdier à • Gibraltar. Le gênerai O'Hara, qui en était alors gouverneur^ nous rendit le ti'ès court séjour que nous y fîmes extrêmement agréable. Toutes ses. attentions !ious flattaient d'autant plus, qu'elles contrastaient d'une manière ô-appante ^vec le Xrai« tement que nous- 'é]MX>uvions depuis long-temps. • Cet accueil parfait à tous égards était le présage de l'hospitalité qui fut depuis si généreusement exercée envers nous en Angleterre.
Après une traversée de quatre- viugt-treize jou^, . non moins pénible que longue, nous arrivâm^ en Amérique. Toutes nos peines y furent, sinou^
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oïdilices y au moins bièn adoucies par Vidée âé nous
retrouver ea possessioa de notre liberté ^ et par le bonheur inappréciable de «emt dans nos bras un
frère chéri que nous avions si loog-temps désespéré de revoir.
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